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AVANT-PROPOS. 



Mon intention, en publiant cette es¬ 
pèce de Revue universelle , est de farai- 
Jiariser peu l\ peu mes jeunes lecteurs 
avec la société des hommes dont bientôt 
ils feront partie. Dans leurs études, on 
leur fait connaître Thistoire des siècles 
passés. Dans le Recueil que je leur dédie 
aujourd lnii, je veux leur présenter quel¬ 
ques esquisses de Tllistoire contempo¬ 
raine, je veux leur raconter quelques 
traits de ce qui se passe autour d’eux. 

Comme de jeunes cœurs peuvent faci¬ 
lement s’enflammer et s’électriser au ré¬ 
cit des belles actions; comme surtout la 
f>'loirc de la patrie peut les frapper d’une 
émotion généreuse, j’ai recueilli avec 
soin tout ce qu’il y a de noble et de glo- 










avant-propos. 


Ü 

rieux à raconter sur rhisloîre actuelle de 
notre belle France. Je parle aussi de ce 
qui, cbez les autres nations, m’a paru 
beau et honorable; car la vertu est de 
tous les pays, et, de quelque part qu’elle 
vienne, il faut l’bonorer et la prendre 
pour modèle. 

J’ai choisi aussi parmi les évenemens 
et les écrits du jour ce qui convient au 
but instructif et moral que je m’étais 
proposé, me tenant assidûment à la piste 
de ce qui pouvait piquer la curiosité ou 
éclairer l’esprit de mes lecteurs. Ainsi 
j’ai dû consu Ite 1* les relations des voya¬ 
geurs les plus modernes, et en extraire 
ce qui me semblait convenir au jeune 
àfre. Rien n’est intéressant et utile comme 

O 

les récits des voyageurs; ils nous mon¬ 
trent , en quelque sorte, les nations qu ils 
ont visitées, les climats qu’ils ont connus. 
Bien plus, sans la lecture de leurs rela¬ 
tions , la géographie n’est presque tou¬ 
jours , pour la jeunesse , qu une science 
incomplète et quelquefois slerile. 

On fait connaître dans les classes les 
grands auteurs qui ont illustre notre lan- 
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gue : les Corneille, les Racine, les Boi- 
leau, les Fénelon ; je me propose, dans le 

m. 

Nouvel'istc de la Jeunesse^ de faire con¬ 
naître quelques-uns des auteurs de notre 
époque, ceux qui essaient de suivre les 
traces de leurs prédécesseurs; quand, dans 
leurs écrits, je trouve des pages remar¬ 
quables ou quelque beau morceau de poé¬ 
sie, je leur donne place dans ce Recueil. 

Si les savans qui étudient la nature et 
épient ses secrets font quelques decou¬ 
vertes qui soient accessibles à de jeunes 
intelligences , j’en liens note avec exacti¬ 
tude. Ces savans-la sont des citoyens pré¬ 
cieux qui travaillent pour ravanlnge de 

|| la société; il est bon de savoir leurs noms, 
et d'apprendre h quels titres ils méritent 
notre reconnaissance. 

On verra que je n'ai pas négligé non 
plus ce que la nature nous monti’C d'elte- 
mêine; scs productions remarquables , 
ses j)hcnomene.s , ses écarts, tout ce qui 
sort de loin à loin de son ordre habituel, 
et qui vient fi*apper nos regards ^l’éton- 
nemeut et d'admiration, du moins en 
tant que nouveauté, devaient contiibuei 
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k répandre de la variété et de l’intérêt 
dans mon livre. 

Ënün j’ai tâché d’oiTrir h mes jeunes 
lecteurs une lecture utile et agréable; et 
si je désire un prix à mon travail, c’est 
que , dans d’autres temps , ils conservent 
un souvenir assez favorable de mes tra¬ 
vaux pour me placer au nombre des plus 
sincères amis de leur jeunesse. 


















LE NOUVELLISTE 




QUELQUES TRAITS DES MOEURS 

TURQUES. 


Nous avons promis des esquisses de mœurs 
empruntées aux relations nouvelles des voya¬ 
geurs- M, Michaud , lui de nos écrivains cé¬ 
lèbres de l’Académie française, et auteur d« 
Y Histoire des Croisades ^ nous fournira nos 
premiers traits ; nous ne pouvions mieux com¬ 
mencer. Dans le désir de perfectionner encoi'e 
l’ouvrage qui lui a fait une si belle réputation, 
il a entrepris de visiter l'Orient. C’est de Con¬ 
stantinople qu’il écrit à un de ses amis, en date 
du 28 septembre i 83 o. 

Visite il un S aranl turc. 


n Me voilà enfin, écrit-il, parmi les Turcs, 
où i’ai de quoi satisfaire ma curiosité ; j’étudie 
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de mon mieux les mœurs de ce peuple, si dif¬ 
férent du noire j et les pliysionomies originales 

des Osman lis.J’ai fait hier une visite à un 

kodja, professeur turc qui demeure dans le 
quartier de la SoUnrmideh. Ibrahim-effendi 
(c’esl son nom) estun homme d’une cinquan¬ 
taine d’années. Il montre dans sa physionomie 
une douceur pleine de dignité: le front élevé, 
le nez aquilin, un teint pâle, m’ont rappelé les 
Turcs que j’avais vus dans l’Analolle. Il passe 
pour avoir plus de philosophie que la plupart 
des ulémas, ce qui ne l’empéche pas d'élre très- 
attaché à la religion du prophète, et même à 
beaucoup de pré'jugés de sa nation. J’en ai été 
fort bien accuei li, car il aime les Français. Un 
fils qu’il m’a présenté, et qui parait avoir dix 
à douze ans, nous a servi le café et la pipe. Cet 
usage d’être servi par les en ta ns de la maison 
est assez commun rians les familles turques qui 
n’ont pas un grand nombre de servi leu is. En 
me présentant son fils, le kodja m’a dît qu’il 
^vail le projet de l’envoyer à Paris pour faire ses 
études. «C'est là, ajoutait-il, qu’on peut acqué¬ 
rir de véritables lumières.« Mais il hésitait en¬ 


core dans l’exécution de son dessein, d abord 
parce que la mère de l’en fa ni ne pouvait se ré¬ 
soudre à s’en séparer, ensuite parce qu’il avait 
quelque scrupule de faire élever son fils chez les 
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chrétiens. Je n’avais rien à dire sur les craintes 
d’une mère ; quant au second molif de son hé¬ 
sitation , je lui ai dit qu’il y avait à Paris un 
colléf^e pour les jeunes musulmans, où ils sont 
élevés dans leur religion. Je n’ai pu le rassurer 
complètement. Une autre chose qui rinquiélait 
pour son fils, c’est ce qu’on lui avait dit de 
noire jeunesse, impatiente du présent et dédai¬ 
gneuse du passé... L’idée du ne-jeunesse dédai- 
gueuse du passé jetait quel(jue trouble dans 
son esprit. Il croyait voir, dans ce dédain de nos 
jeunes gens, une disposition à mépriser les le¬ 
çons du pouvoir palernel. Pour se tbrmer une 
idée des inquiétudes du bon küd ja ,. il faut savoir 
jusqu’à quel point les Turcs portent le respect 
pour ceux dont i!s ont reçu le jour. Le souve¬ 
rain absolu de la Turquie n'est pas plus respecté 
dans son empire que le père de la mi lie ne l’est 
dans sa maison. L’inquiétude paternelle du 
professeur turc s’accroissait encore par le sou¬ 
venir d’un vieux père qu’il avait perdu récem¬ 
ment. Il m’a parlé les larmes aux yeux de cette 
perte douloureuse. «Ah! que n’esl-il encore dans 
ce monde! s’esl-il écrié * il serait la lumière de 
ma vie, le flambeau de mes actions; il serait 
pour moi comme la fonlalTie d’où découItMit les 
grâces cl les bienfaits. S'il était pauvre, il man¬ 
gerait mon pain^ et ma demeure serait la sienne;^ 
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s’il élail infirme et malade, je le servirais comme 
son esclave. î) Il prononça ces paroles touchantes 
du Ion le plus pénétré • il regardait en mémo 
temps son fils, auquel il voulait inspirer ses 
propres sentimens. 

<i J'ai demandé au kodja ce qu’on enseignait 
dans les écoles turques? « D’abord le Koran, 
et celle partie de l’éducation est très-soignée ; 
car le Koran est chez nous la religion, !a loi, et 
même la société tout entière. — Qu’ojiscigne- 
l-on après le Koran?— Un peu de logique, de 
physique, et meme de l’astrologie. Il y a une 
ignorance , a-t-il ajouté , qui s’apprend comme 
la science elle-même, et celte ignorance ap¬ 
prise est quelquefois plus encouragée que les 
lumières véritables. — Les langues d'Orient 
n’entrent-elles pas pour beaucoup dans le sys¬ 
tème de votre éducation? — Il n’y a point cliez 
nous d’étudiant ou de sqfla qui ne consacre 
plusieurs années à l’étude de l’arabe et du per¬ 
san.— C’esl fort bien , lui répondis-je, mais.., 
les langues orientales, formées dans les temps 
primitifs du monde, ne sauraient exprimer les 
progrès d’une civilisation que rOrionl n a ja¬ 
mais connue. Elles portent d’ailleurs toutes vos 
pensées vers l’Asie ., et vous avouez vous-méme 
que vous avez besoin de clierrber ailleurs des 
lumières et des modèles.)) 


* 
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«Leprofesseur turc m’écoulait d’un air dis¬ 
trait et réveu«r; en détournant ses pensées de la 
terre classique de l’islamisme, il croyait abjurer 
sa religion et sa pairie. Sa raison adoptait les 
réformes empruntées à l’Europe-, mais il avait 
quelque peine à les arraiîger avec les doctrines 
venues de La Mecque, et surtout avec la mémoire 
de son père enseveli à Scutari. Il lui semblait 
que ce père, si chéri et si regretté , soufïVait 
dans sa tombe", et qu’il se plaignait de son fils 
aux deux anges du sépulcre. Il se rappelait 
en même temps l’exemple de plusieurs musul¬ 
mans élevés en France, en Ilalie et en Angle¬ 
terre. Presque tous avaient été [)roscrils à leur 
retour , et leur vie avait été remplie de grandes 
c^alamités. « Je vois bien , lui dis-je , que vous 
n’enveiTe/. pas votre fils à Paris. —Je ne re¬ 
nonce pas à mon dessein ; mais j’y réfléchirai, 
et ce que le destin aura décidé pour mon fils 
s’accomplira. — Je devine quel sera l’arrêt du 
destin, et quelles seront vos réflexions. Vous 
penserez que voire fils pourra revenir chez vous 
avec quelqties lumières de plus et quelques 
croyances de moins. Celte considération sufhl 
bien sans don le pour vous faire hésiler, et vous 
resterez entre La Mecque et Paris sans prendi c 
une délermination. » L’honnête kodja ne m’a 
pas répondu, et la conversation est demeurée IL 
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a Le Turc que‘^vous venez d’entendre parler 
passe pour un ami de la réforme; il est au 
nombre de ceux qui applaudissent le plus à la 
révolution du sultan Mahmoud. Voilà les Turcs 
tels qu’ils sont aujourd’hui, placés sans cesse 
entre les idées de l’Europe et les souvenirs de 
l’Asie, entre respéranoe d’acquérir nos lumières 
et le danger de perdre leurs habitudes. Je vous 
parie ici des préjugés des honnêtes gens ; mais 
si je V ous parlais de ceux du peu[)Ie, ce serait 
bien autre chose. La crainte de se mettre en 
bulle aux opinions populaires relient les plus 
éclairés. Le gouveMieiiieiit lui-méme ne se croit 
pas assez foi t pour braver les répugnances na¬ 
tionales. Il y a quelques mois que le sultan vou¬ 
lait envoyer à Paris un certain iicmbre de jeunes 
Turcs. On avail demandé une IVégaleà l’ambas- 
sadeur de France; la frégate.avail clé accordée; 
tout était prêt ; mais on a hésité, on a réfléchi, 
on a craint, et personne n’est parti. Tel est 
encore l’empire de la superstition et de l’igno¬ 
rance.i> 


Visite au Patriarche iirec. 


« En quittant le professeur turc, poursuit 
M. Michaud , j’ai dirigé mes pas vers le Fanar, 
quartier habité per les Grecs; je voulais voir le 











de la jeunesse. I I 
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patriarche. J’ai trouvé un quartier triste et 
fort solitaire, autrefois très-brillant et très-peu¬ 
plé 5 je suis entré clans un assez beau palais , 
dont les avenues étaient désertes. papas ^ 
qui occupaient l’antichambre et qui font l'office 
de serviteurs, m’ofït introduit dans l'apparie¬ 
ment du patriarche. Je me suis trouvé au milieu 
de dix ou douze évéqjiies grecs assemblés en 
synode. Sa Sainteté (-c'est le titre qu'on lui 
donne) m'a fait asseoir à coté d’elle sur un sofa. 
Le pali iarche est un homme d'esprit \ il a beau¬ 
coup voyagé, et sa mémoire s’est enrichie de 
tout ce qu’il a vu..^ Avant d’entrer en conver¬ 
sation, il m’a fallu faire comme chez les Turcs, 
prendre le café et fumer le cbibouc. ]-.e .[>rélat 
grec slexprime en français avec beaucoup de 
facilité. Il m’a d’abord demandé des nouvelles 


deM. dcCbaleaubriaud, qu’il u connu à Alexan-; 
drie lorsque notre illustre voyageur levenait de. 
Jérusalem. Sa Sainteté a cru devoir me parler 
et se féliciter avec moi de la conquête d’Alger. 
C'est aujoui d’Iuii l’événement qui fait le [)lus; 
d'honneur à la France dans toutes les contrées 


d’ürient. Depuis l'expédition des Français en 
Egypte, rien n'a remué plus vivement l’esprit 
des Grecs, des Arabes et des Turcs.*,.,.'» 
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j4cUon suhlime d\in enfant de douze ans. 

En sortant du palais du patriarche, le voya¬ 
geur visita quelques habitans notables du Fa- 
nar. Il entra chez la princesse Mo..., qui Tac- 
cueillit avec cet esprit d’aménilc et celle grâce 
dans les manières qui distinguaient autrefois 
les premières familles grecques de Constanti¬ 
nople. Elle avait éprouvé de grands malheurs 
et les avait supportes avec un courage héroujuc. 
La plus grande partie de sa fortune lui avait élv* 
enlevée, et depuis dix ans son mari languissait 
dans Texil, A force de prudence et de fermeté, 
elle avait survécu au règne de la persécution et 
s’était fait respecter des Turcs. Ses en fans avaient 
reçu sous ses yeux et par ses soins une éducation 
parfaite. « Je la comparerais volontiers, dit le 
Toyageur, si je ne craignais d’clre accusé de 
faire de la poésie, à la mère des alcyons, qui 
élève sa famille en présence de la tempête.» 
Ces soins d’une sage et tendre mère furent 
récompensés : un de ses fils, enfant de douze 
ans , le cœur plein des regrets que sa mère 
exprimait si souvent sur rahsence forcée de son 
mari, s’écliappa un jour de la maison pater¬ 
nelle et partit, seul et sans avoir fait part de 
son projet à personne, pour se rendre à ^ irniie 
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fin Autriche. 11 parvint à se (aire introduire 
auprès du premier ministre de l'empereur, 
M. do Meltcrnich. Celui-ci fut Irès-élonné de 
voir voyager ainsi un jeune enfant. Il l'accueil- 
lit cependant avec bonté, et lui dit: «Que dési¬ 
rez-vous, mon enfant ? vous n’avez qu’à le de¬ 
mander. —Ah ! monseigneur, répondit le jeune 
voyageur, {jue peut demander un fds dont le 
père est exile?)) A ces mots, le ministre l’em- 
brassa, et lui promit de solliciter le rappel de 
son père auprès de la Porte. 

Un Dîner turc, 

« Nous sommes revenus à Péra (un des fau¬ 
bourgs de Constantinople) vers les quatre heu¬ 
res du soir, poursuit notre voyageur , et nous 
avons été dîner chez le colonel Namik-bey, dont 
le régiment occupe la grande caserne de Scutari 
(ville ou plutôt autre faubourg de ConslaïUÎ- 
nople de Tau Ire coté du llosphore). T.e colonel 
a un kiosque, ou maison de plaisance, au-des¬ 
sus du grand champ des Morts ; c’est là que 
nous nous sommes rendus. On nous a fait entrer 
dans un belvédère donnant sur le Bosphore ; 
la vue y est ravissante j le jardin que nous avons 
traversé est presque sans culture, et u’olfre 
que l’asperl d\;n lieu stérile et sauvage, L’np- 
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partement dans lequel nous sommes entrés est 
très-simple: point de glaces , point de tapisse¬ 
ries ] quelques nalles, un sofa circulaire, voilà 
tout rameublement. Le couvert était déjà mis 
pour le diner 5 c'était une petite table ronde, 
haute d’un pied et demi • des serviettes brodées 
en or, de longues cui lié res de bois , un vase de 
terre rempli d’eau. On avait servi d’avance la 
salade, des raisins et des cornicbons. Je com¬ 
mençai par là à me faire une idée de la manière 
de vivre des Turcs • ils ii’ont point de grandes 
tables comme nous, ils n’ont pas meme de salles 
à manger; on ne sait pas en Turquie ce que 
c’est que nos repas de société, nos dhiers d’in¬ 
vitation, Les grands comme les petits, les riclies 
comme les pauvres, mangent presque toujours 
seuls ; à certaines solcniutcs seulement, les gens 
de la cour sont Ira liés par le giand-visir et le 
ministre du divan ; on dresse alors vingt ou 
trente petites tables rondes dans un vaste appar¬ 
tement ou galerie, et chiicune de ces petites 
tables reçoit trois ou quatre convives. Cette 
espèce de banquet de cérémonie peut offrir la 
persj>cctive d’un grand salon de nos reslaur’a- 
teurs, oii chacun dîne séparément, avec la dif¬ 
férence que chez les Tur cs on est assis ou cou¬ 
ché sur des sofas, et que le silence religieux 
de la mosquée règne dans leurs festins. 
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n Namik-bey n’ëlait point encore arrivé, 
nous l’avons allentlu quebjues minutes : c’ctaît 
de sa pari une recherche de politesse-, les usa¬ 
ges défendent aux musulmans de se lever devant 
les chrétiens. En arrivant après nous , il se trou¬ 
vait naturellement debout pour nous recevoir. 
Il nous a exprimé, en fort bon français, et de 
la manière la plus gracieuse, le plaisir qu’il avait 
de nous revoir et de passer quelques heures 
avec nous. Le colonel Namik-bey est un homme 
de vingt-huit h Iteiïle ans, d’une loin nure agréa¬ 
ble , d’un air fort distingué ^ il avait lu petit 
uniforme, une veste ef un pantalon , avec la 
plaque de diamant, marque de son grade. Ses 
serviteurs ne sont pas nombreux \ il n’avait dans 
son kioscjiie qu’un cuisiiîier grec et un i cnégat 
arméinea qui lui sert do valet de chambic. 

« Ajirèi les jiremiers complimens , on s’est 
mis à table ; nous n’étions (jue trois, un mu¬ 
sulman et deux chi'étiens. Il n’y avait que le 
colonel (|ui biit du vin * il avait placé la bouteille 
à ses pieds sur le parquet, et se servait bû-méme 
la liqueur défendue, tandis que ses gens nous 
versaient de l'eau. Qii ne sei vail qu’un j>lat à 
la fois : d’abord est venue la soupe au riz , ser¬ 
vie dans un grand vase de faïence , où ciiacun 
de nous puisait avec sa longue cuillère de bois 5 
au potage a succédé un plat de viande bouillie, 
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puis (lu mouton coupé en petits morceaux, des 
plats de légumes, des plats sucrés , enfin !e pi¬ 
lau , le dernier plat d’un diner turc. Le colonel 
riait un peu de ma maladresse à me servir de 
mes doigts au lieu de fourchette *, pendant le 
diuêr, nous n’avons point été silencieux , selon 
l’usage du pays... 

« Lorsque nous sommes sortis de table, le 
renégat arménien , qui nous servait pendant le 
diner, nous a versé de l’eau sur les mains, en 
nous'prësentant une serviette brodée d’or - puis 
sont venus la pipe et le café, par lesqu( 3 ls tout 
commence et tout finit dans ce pays-ci.» 


F U L T O N , 


liNVENTEUR DES BATEAUX A VAPEUR 


Peu de grandes découvertes ont eu lieu sans 
éprouver de nombreux obstacles. On sait quel 
courage il fallut à Christophe Colomb pour par¬ 
venir au N ou veau-Mon de qu’il soupçonnait j 
Galilée fut renfermé dans une prison pour avoir 
reconnu le mouvement de la terre, elles pre¬ 
miers imprimeurs furent regardés comme des 
magiciens. Combien de temps ne s’est-on pus 
moqué de la vaccine 5 qui devait faire disparai* 
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tre un des fléaux du monde ! L’application de la 
vapeur à la navigation rencontra aussi ses dé¬ 
tracteurs^ FiiUoii J qui a donné à la société 
cet inappréciable avantage, fut d’abord regardé 
comme un fou qui tentait l’impossible. Voici en 
quels termes un de ses amis fait le récit de ses 
premiers essais. 


« J'ai, dit CCI ami, entendu de mes propres 
oreilles l’illuslr c inventeur des bateaux à vapeur 
raconter avec chaleur et intérêt riilstoire de ses 
travaux et de ses découragemens. « Lorsque je 
construisis, à !^e\v-Yol■k, mon premier baîcau à 
vapeur, disait-il, il n’y avait dans le public que 
deux maniérés de considérer mon entreprise , 
avec indifférence ou avec mépris. On la regar¬ 


dait comme l'œuvre d’un visionnaire. Mes amis^ 
étaient toujours fort honnêtes avec moi, mais 
ils se tenaient dans une réserve désespérante. 
Ils écoutaient avec patience mes explications, 
mais leur contenance indiquait i’inci éduiilé la 
plus complète. Comme j’avais l’occasion tous les 
jours de parcourir le chantier où mon bateau 
était en construction , je prenais assez souvent 
le plaisir de m’approcher, sans me faire con¬ 
naître, des groupes d’étrangers oisifs qui sc for¬ 
maient en jiclils cercles , et j’écoulais les dîffé- 
ronles questions qu’on s’adressait sur le but du 
nouveau batiment. La règle générale était d’eit 
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parier avec mépris, d’en plaisanter ou de le tour- 
neren ridicule. Que de longséclats de rire à mes 
dépens ! que de bons mots! que de sages calculs 
sur les perles et les dépenses! On ne parlait que 
de la folle de Fulton. Jamais , pour faire di¬ 
version , je n’entendais la moindre remarque 
qui pût m’encourager, l’expression d’un vœu 
ardent, ou la manifestation de quelque espoir. 
Le silence lui-mème n’clail qu’une fioidc po¬ 
litesse, cachant tous les doutes et couvant tous 
les reproches. 

(( Enftn le jour de l’épreuve arriva. J’invitai 
un grand nombre d’amis à venir à bord pour être 
témoins de mon succès. Quelques-uns se ren¬ 
dirent à mon- invitation par égard pour moi 5 
mais il était facile de voir qu’ils ne le faisaient 
qu’avec répugnance, dans la crainte do parta¬ 
ger mes mortifications plutôt que mon triom¬ 
phe. De mon cote, je m’avouai bien à moi-mérae 
que, dans le cas présent, il y avait plusieurs 
raisons de douter du succès. La machine était 
neuve et mal faite c’était fouvrage de mécani¬ 
ciens nouveaux dans ce genre de travail, et l’on 
pouvait raisonnablement présumer que d’autres 
causes feraient naître des dilBculiés imprévues. 
Le moment approchait de mettre le bateau en 
mouvement. Mes amis s’élaienl (oi mésen grou¬ 
pes sur le pont j l’anxiété et la peur régnaient 
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au milieu d'eux. Ils élaient tacilurnes^ trisles, 
aballus. Daus leurs regards je ne lisais que dé¬ 
sastres, et je commençais presque à me repen¬ 
tir de mes efforts. 

♦ 

m 

« Le signal est donné! le bateau marche un 
peu de temps 5 ensuite il s’arrête 5 il est impos¬ 
sible de le (aire avancer. Alors au silence du 
moment précédent succèdent les mui mures-de 
mécontentement , l’agitation , les chuchote- 
mens, les haussemens d’épaules. Il m’était fa¬ 
cile d’entendre répéter de tous côtés : « Je vous 
disais bien qu’il en serait ainsi! C’est l’eirlre- 
prise d’un fou î Je voudrais bien que nous 
fussions liors d’ici.)) 


« Je montai sur utie plate-forme et je m’adres¬ 
sai à l’assemblée.,Je piial les spec la leurs de 
demeurer tranquilles et de me donner une demi- 
heure, moyennant quoi, on je les fejais avancer, 
ou je laisserais là le voyage pour celte fois. On 
m’accorda sans objection le peu de réitit que 
je demandais. Je descendis dans l’inlérieur du- 
batiment, je visitai la machine, et je décou¬ 
vris que ce qui empêchait de ma relier prove¬ 
nait du faible obstacle d'une pièce ma) ajnslce. 
Il ne fallut qu’un instant pour le faiie disparaî¬ 
tre^ le bateau fut remis en mouvement et con¬ 
tinua su roule. Cependant tout le monde restait 
encore daus l'incrédulité^ on craignait de se 
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rendre à révklence. Nous quiftymes la belle cité 
de New-York , nous traversâmes les sites ro¬ 
mantiques et continuellement pittoresques des 
hautes terres ; nous découvrîmes les maisons 
d'Albany; nous touchâmes ses rivages. Eh bien! 
dans ce moment même, oui, dans ce moment, 
quand tout semblait achevé, il était dit (|ue je 
serais encore victime du désappointement. L’i¬ 
magination ne se rendait pas à l’évidence du 
l'ait ^ on doutait si la meme expérience pourrait 
être fuite une seconde fois ^ ou, si elle venait à 
réussir, on dotïtait qu’on dut en retirer une 
grande utilité.» 


MOEURS DES INDIENS DU PARAGUAY. 

Ces Indiens ont une grande horreur des 
morts. Chez euxlorsqu’un malade est sur le 
point d’expirer, il est emporté loin de sa peu¬ 
plade et déposé dans une fosse creusée exprès 
pour lui. Ses parenset ses amis laissent auprès 
de lui de l’eau et des vivres, et s’ils reviennent 
par intervalles, ce n’esl que pour voir s’il est 
mort. Quand ils s’aperçoivent qu’il a rendu le 
dernier soupir, ils jettent dans la fosse ses armes 
cl ses meilleurs eflets, et recouvrent avec de la 
terre, des pierres et des branchages , ce tom* 
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beau où le malheureux élait descendu vivant. 
Après celle cérémonie barbare , les parens du 
défunt changent aussitôt de nom, et la raison 
qu'ils donnent de ce changement, c'est que !a 
mort, qui cei tainement en a pris noie, ne pourra 
plus les retrouver lorsqu'elle reviendra. 

Le gouvernement de ces sauvages est une 
sorte d’oligarchie républicaine. Les guerriers 
nosnmcnl un cbefque les Européeiîs désignent 
par le nom de cacique. Mais ce clief donne des 
conseils et jamais des ordres; il n’y a que les 
vieillards qui aient un privilège sur les jeunes 
gens, cl ceux-ci sur leurs femmes. Les 
rends se jugent à coups de j)oing. Celui (|ui, 
dans un pareil tluel , tourne le dos à son adver¬ 
saire, perd sa cause ; le vaimpieur ne le pour¬ 
suit jamais et ne cherche point à faire parade 
de son avantage -, Il se montre aussi modeste 
que le vaincu parait insensible à la honte de 
sa défaite. Ces Indiens n’ont d’énergie que lors¬ 
que la haine ou la vengeaîicc les anime contre 
des hommes de tribus étrangères. Alors ils 
dissimulent, s’il le faut, [lendant plusieurs 
années ; ils endurent la faim , la soif, la fatigue, 
les intempéries de l’air, uniquement absorbés 
dans l’idfe d’auircr leur ennemi dans une em¬ 
bûche eide le faire périr. S'ils réussissent, ils 
reviennent au carbet (c’est le nom de leur ca- 
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bane)^ ils y suspendent comme un trophée le 
crâne chevelu de leur adversaire, et distribuent 
à leurs amis quelques lambeaux de son ca- 
davre. 

Les Indiens du Paraguay ont pour armes 
des massues, des lances, des frondes, des cou¬ 
teaux formés d’une pierre tranchante, des arcs 
et des flèches, outre les armes à feu qu’ils achè¬ 
tent aux Européens. 

Ils aiment tous également à orner leur tète 
de réclalanl plumage des oiseaux de leur con¬ 
trée. Leur corps, piesque nu, est bizarrement 
tatoué de peinUires monstrueuses. Féroces dans 
les combats, hospitaliers peudaut la paix, on 
les voit tour à tour prodiguer les soins les plus 
tendres à Tétrangerqui les visite, ou se repaître 
de sa chair vivante quand le hasard des combats 
le fait tomber en leur pouvoir. La diflicullé 
qu’ils ont à se procurer des ali mens a introduit 
parmi eux une loi de dépopulation qui est em¬ 
preinte d’une atroce barbarie ^ les femmes con¬ 
servent leur premier enfant,' quehiuelois le 
second, rarement le troisième. 

Leurs idées religieuses sont en harmonie 
avec tout le reste. IL croient h un combat per¬ 
pétuel entre le bon et le mauvais principe : de 
là les praliqvtes les jdus révoltantes, les céré¬ 
monies les plus atroces. Ainsi l’on voit des fa- 

































DE LA JEUNESSE. 


« 

natiques se mutiler eùx-mémes d’une horrible 
manière, se faire dans les chairs de profondes 
incisions avec des pieux de bois qii des roseaux 
tranchans qu’Hs laissent dans la plaie. Cel Usage 
est encore en vigueur à peu près chez toutes 
les nations du' Paraguay. C’est ordinairement 
vers le mois de juin que se célèbre celte fête 
cruelle. Les femmes et les jeunes gens peuvent 
y assister, mais les chefs de famille seuls y pren¬ 
nent part, 

La veille, les acteurs mettent tous leurs soins 
à se peindre le corps de la façon la plus bizarre j 
ils ornent leurs tètes de plumes et de baude- 

I 

leltes. Dans la matinée du jour solennel, ils 
boivent autant de liqueurs furies qu’on peut 
leur en fournir, et commencent ensuite à se 
pincer les chairs des bras, des jambes et des 
cuisses i puis ils les percent d’oulre en outre 
avec des ai clés et des morceaux de bois aîgus, 
ouïes côupenl avec des roseaux • quelques-uns 
se percent même la langue et se frottent le visage 
avec le sang qui en découle. Celte alfreuse céré¬ 
monie se pr olonge pendant toute la journée ; les 
plus faibles ou les plus extravagans succombent 
à leurs blessvires. L’origine de ces cérémonies 
monstrueuses remonte à un préjugé enraciné 
chez ces peuplades sauvages. Les Iiuliens, 
soumis aux plus pénibles privations, sont per- 
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ruades que îa lerre serait insuffisante à nourrir 
une sociélé trop nombreuse. 

; ^ 11 y a parmi ces sauvages des médecins qui 
5ont également prêtres ou enchanteurs. La 
médecine se borne à l’application de quelques 
simples et à la diète ^ le reste consiste en jon¬ 
gleries plus ou moins extraordinaires. 

Les nations indiennes du Paraguay ont toutes 
^adopté Tusage du bai bot* Dès qu\in eirranl 
vient au monde, on lui passe dans la lèvre 
inférieure une pièce de bois mince et poli. Au 
bout de quelques mois on le relire pour lui en 
substituer un nouveau d’une plus grande di- 
mension, et Ton augmente ainsi d’année en 
année, jusqu’à ce que la lèvre ait pris assez de 
développement pour recevoir un disque de la 
grandeur d’une pièce de cinq francs. Quelque¬ 
fois la lèvre se déchire, et l’Indien est alors 
obligé de la recoudre autour de son harbot. Il 
est rare que ce disque s’adapte parfailenienl à 
l’ouverture dfnis la([uelle il est posé : ce qui 
occasionne nn écoulement continuel de salive, 
et donne à ces sauvages un aspect dégoûtant. 

Le langage de tous ces peuples est guttural, 
glapissant et presque impossible à rendre par 
des lettres. Les idiomes varient à rinfini, puis¬ 
que dans la seule pi ovince du Paraguay, on en 
compte plus de cinquante ^ mais tous se res- 
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semblent en un point essentiel, c’est ia profu¬ 
sion (les images et des comparaisons. L’Indien, 
meme dans ses rapports de famille, ne parle que 
par métaphore. Chez eux le nom d’un individu 
est emprunté à l’animal ou à la plante dont il 
possède les qualités' : un brave guerrier est Je 
jaguar féroce y un autre se nomme le loup 
rouge, le cef ugile, ou le grand tapir. Une 
jeune fille se parera du nom d’une brandie 
flexible, ou d’un arbuste aux fleurs brillantes. 

Comme ils ne connaissent pas leur âge, on 
a cité , en parlant de ces Indiens, de nombreux 
exemples de longévité qui ne reposent sur rien 
de positif. On a vu, dit-on, des hommes de 
cent à cent vingt ans monter à cheval, aller à 
la chasse et meme à la guerre. Il est difficile 
de croire à la fré(|\ience de ces phénomènes 
chez des nations que les guerres, le climat et 
leurs mœurs environnent incessamment de tant 
de causes de destruction. 


LA FAMILLE LAPONNE. 

Un de nos concitoyens, M. J. J. Ampère, 
se trouvait en Norwége il y a quelques années 5 
il quitta Drontheim pour franchir les monta¬ 
gnes qui séparent la Norwége de la Suède et 
































îï6 


m NOUVELLISTE 

se rendre à Stockholm : mais il ne prît pas la 
roote la plus courte ; il remonta vers le nord, 
afin de visiter ces contrées et dans Pespoir de 
rencontrer quelques-unes de ces familles lapon¬ 
nes qui errent à travers leurs marais et s'arrê¬ 
tent quelque temps dans les lieux qui leur con- 
•viennent. Il se joignit à une petite caravane 
formée par le général Birke, gouverneur de 
Dronlheim, et par quelques négocians. Il peint 
les difficultés et les désagrémens du voyage. 

(( Enfin , dit-il , nous louchâmes , a notre 
grande joie, la frontière suédoise. Nous sentî¬ 
mes avec plaisir un terrain plus solide. C'était 
la troisième fois que j'enti ais en Suède 5 j’y en¬ 
trai par le nord et j’allai chercher le midi à 
Stockholm (i). Nous fumes reçus par le colonel 
e, Fun des meilleurs ofliciers suédois. Il était 
venu au-devant du général Birke, et comptait 
Fescoilcr à travers les affieux marais que nous 
avions traversés avec tant de peine, et revenir par 
le meme chemin, le tout par partie de plaisir. 

U En passant de Norwége eu Suède, nous 
eûmes touud’abord un échantillon fpappant du 
contraste qui existe entre le caractère des deux 

(t) J'engage mes jeunes lecteurs à voir la carte chaque 
fois que ce voyageur, ou tout autre, indique la position où 
il se trouve ; c’est prentîre en passant une leçon de géogra¬ 
phie qui reste dans la mémoire. 
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peuples. Rien de plus différent que le général 
Birke (Norwégien), avec sa douce et calme fi¬ 
gure, ses manières simples et tranquilles, elle 
brillant colonel Boie, avec son air animé , son 
allure vive et dégagée. Il n’y avait pas jusqu’à 
son grand bonnet de martre noire, jeté sur le 
côté de sa tête avec une coqiiellctie militaire, 
qui ne contrastât avec lu simple cajKile de cuir 
de Dronlheim que portait le général. Ces deux 
hommes, distingués à leur manière, étaient aussi 
dlfférens que leur air, et leurs nations sont aussi 
différentesqu’eux-mémes. On ne sait comment 
s’ex[)liquer, eirScaiidinavie, ce cachet tout mé¬ 
ridional que porte en général le caractère sué' 
dois, et surtout dans les villes, et qui a fait 
appeler les Suédois, par leurs amis et leurs en¬ 


nemis, les Gascons du Nord. 

U Nous avions un gra[»d désir de voir des 
Lapons. Ils s'avancent avec leurs rennes le long 
de ces montagnes qui sépaieut la Norwége de 
la Suède, et où eux seuls [)euveiil exister. Nous 
poi-timcs le 26 août (.18 J1) pour aller les eher- 
cher dans leurs solitudes. Nous devjons pour 
cela coucher au dernier gaard (habitalion) sué¬ 
dois, et là nous informer d’une manière pré- 


A . 

Oise où nous pourrions . trou ver des Lapons^ 
chose assez dillicile , parce que d’un raonienl à 
fautre ils quittent Tendroit où ils étalent éla- 
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blis, laissent leur hutte, et vont ailleurs en con¬ 
struire une nouvelle. 

<t Pour arriver jusqu’à eux nous avions en¬ 
viron douze lieues à faire à travers un pays as¬ 
sez semblable à celui que nous avions traversé 
te jours prëcédens, cependant un peu plus dé¬ 
testable : car celte fois il n’était plus question 
de chevaux 5 les pauvres bêtes n’auraient pu s’en 
tirer; c’est à pied, sans chemin tracé, que nous 
devions nous engager dans le pays, à travers les 
marais et les tourbières. A cinquante pas des 
habitations que nous laissions derrière nous^ 
nous trouvâmes le commencement de ces inter¬ 
minables marais où nous allions nous enfoncer. 
Nous éprouvâmes un petit mouvement d’hési- 
' lation en voyant que décidément il fallait nous 
résoudre à entrer souvent jusqu’aux genoux 
dans une boue noire; mais être si près des La- 
* pons et ne pas les voir, de peur de se mouiller 
les pieds, il n’y avait pas à y penser. Le premier 
'essai de celte manière de voyager une fois fait, 
nous en primes notre parti, et nous marchâ¬ 
mes dèS“lors plus souvent dans l’eau que sur 
la terre sèche.... Après nous être embourbés 
bien des fois dans les marais, avoir sans cesse 
monté pour redescendre de colline en colline, 
■de rocher en rocher, nous arrivâmes, épuisés 
de fatigues, au gaard suédois où nous devions 
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nous orienter d’une manière précisé sur la po¬ 
sition des Lapons. 

« C’éliiU un dimanche j les habilans du gaard 
étaient occupés à lire la Bible et à chanter des 
psaumes. Le père avait une des fîg;ures les plus 
nobles et les plus calmes qu’on puisse voir. 
Toute la famille semblait grave et recueillie. La 
solennité du jour^ célébrée ainsi par les bonnes 
gens de cette pauvre cabane, très-littéralement 
au bout du monde, avait quelque chose de 
respectable et de touchant, 

« Notre premier besoin était le repos. On 
nous mena dans une des petites cabanes du 
gaard, où étaient quelques lits, c’est-à-dire 
quelques peaux d’ours, de loup, de renne, 
étendues sur la terre. Malheureusement la lar¬ 
geur de la cabane n’était pas assez, considérable 
pour nous permettre de nous placer sur ces 
peaux tous les cinq les uns à coté des autres ^ il 
fallait dormir à son tour. En allendant le mien, 
j’allai me promener autour du gaard ; je me li¬ 
vrai avec un charme triste au sentiment de la 
solitude et de l’éloignement. Je regardai le p#’- 
lit lac au bord duquel l’Iiabitation était placée. 


et qui tournait derrière une colline. Le bateau 
amarré à la rive était là certainement pour po¬ 
cher sur le lac, non pour le traverser : que se* 
rait-on allé faire au-delà.^ au-delà, où aller 
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a Nous nous remîmes en marche le lende¬ 
main matin, et, vers dix heures, au bord d’un 
petit lac, au pied d’une montagne nue et d’une 
forme bizarre, nous aperçûmes lout-à-coup 
un troupeau d’environ trois cents rennes et une 
famille laponne occupée à les traire. Ces ani¬ 
maux, à demi domestiques, errent toute la jour¬ 
née dans les rochers, qui sont leurs pâturages. 
A une cerlaine heure on les rassemble au 
moyen de peliis chiens à pattes courtes d’une 
espèce particulière. Le coup d’œil qui s’offrit 
subitement à nous était vraiment frappant. Ce 
troupeau presque sauvage se pressant en désor¬ 
dre , quelques bêles immobiles, d’autres luttant 
avec leurs rat-rures ensanglantées , ou se pré¬ 
cipitant par bandes vers un point ou vers un au¬ 
tre comme emportés par un soudain vertige; les 
cris des enbins, les jappemens des chiens qui les 
poursuivent, les hommes et les femmes occupés 
à recueillir leur lait, telle fut la scène nomade 
qui nous apparut loul-à-coup dans ce désert. 
Les Lapons continuèrent leur opération sans 
faire grande attention à nous, et sans paraître 
étonnés de nous voir. Nous entrâmes au milieu 
du troupeau pour observer la singulière ma¬ 
nière dont on trait les rennes. Un homme ou 
une femme tenait une corde de cinq à six pieds, 
reployée à peu près comme l’extrémilé infé- 
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mure de celle d’un cerf-volant, et la lançait 
aux rennes femelles qu’il voulait arrêter, de ma¬ 
nière à prendre son bois dans une sorte de 
nœud coulant; puis, sans lâcher prise, faisait 
passer avec dextérité cette corde autour du mu¬ 
seau de l’animal. Alors un enfant s’approchait, 
saisissait la corde et la tenait serrée, tandis que 
le renne, ainsi assujellî, se laissait traire sans 
beaucoup se débattre. Chaque femelle .donne 
assez peu de lait. Ainsi elle était promptement 
débarrassée, et à peine libre, s’éloignait d’or¬ 
dinaire avec un bond sauvage. 

(( La pl nie qui survint nous fit chercher un 
abri dans la hutte de la famille. Elle ressemblait 
à celles que les charbonniers dressent dans nos 
forets; je fus confondu de ses petites dimen¬ 
sions ; quelques branchages, mal cou verts d’une 
serge grossière, en composaient toute l’archi¬ 
tecture; il fallait se courber pour y entrer. Au 
milieu était une pierre carrée servant de foyer ; 
au-dessus était suspendue une marmite de fer; 
la partie supérieure de la hutte était ouverte 
pour laisser échapper la fumée. Nos luUcs nous 
abandonnèrent généreusement l’abri tel quel de 
leur toit, et restèrent dehors exposés à la pluie. 
M eut été impossible d’y tenir avec eux. Cet 
étroit réduit pouvait à grand’peine conlciûr 
nous cinq et nos deux guides. Je n’ai jamais, pu 
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comprendre comment faisait pour s'y logfer la 
famille laponne , composée de dix personnes en 
comptant les enfans. Il ne fallait pas songer à 
s’asseoir-, le toit formait avec le sol un angle 
trop aigu pour le permettre \ on ne pouvait pas 
non plus se coucher autour du feu, cela aurait 
pris trop de place^ il fallait ramasser son corps 
en s’appuyant sur le côléj peu près comme 
font les marmottes durant T hiver - or, dans cette 
position génée, et en occupant le moins d’es¬ 
pace possible, nous remplissions la h utte très- 
exactement. C’est apparemment pour épargner 
quelques pieds de l’étoffe grossière qui couvrait 
leur demeure, que ces pauvres gens lui avaient 
donné si peu d’étendue. 

(t La mère de famille, sans nous faire une 
seule question , apporta un quartier de renne, 
et se mit en devoir d’apprêter notre repas. Ces 
apprêts n’étaient pas très-encourageans pour 
l’appétit * heureusement que le noire n'avait pas 
besoin d’être excité, La bonne femme coupait 
la viande en morceaux, qu’elle prenait ensnilc 
un à un avec les doigts pour les placer dans la 
marmite; de temps en temps elle jetait aux pe¬ 
tits chiens, qui s’élaient glissés dans la hutte, 
un lambeau de chair crue , que leur disputaient 
des enfans affamés, presque nus, en tout sem¬ 
blables à de petits sauvages. C’eût été une U- 
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ihographie à faire que l’intérieur de cette hutte: 
nous, accroupis- autour du feu et buvant du 
lait de renne dans de grandes sébiles de bois, 
la bonne Laponne courbée sur la marmite et pré¬ 
parant notre repas, les chiens et les en fans sou¬ 
levant la méchante tenture qui servait de porte 
pour s’introduire en rampant dans la bullej 
et, ahn de compléter le tableau, la figure im¬ 
passible d’un de nos Norvégiens, à genoux en 
dehors, la tête seule passée à l’intérieur, et; 
dans cette attitude, fumant imperturbablement 
sa pipe. 

« Notre hôtesse ayant achevé de couper et de 
déchiqueter le morceau de viande qu’elle nous 
destinait, mil le tout dans la marmite de fer, la 
couvrit d’une assiette de bois renversée, et le 
laissa cuire ainsi dans le beurre de renne : puis, 
au bout d’un certain temps, le versa dans une 
grande écuelle pareillement de bois , où nous 
mangeâmes d’un grand appétit ce ragoût ex¬ 
traordinaire , sans l’aide de fourebeUe, et avec 
le secours des paysans suédois qui nous avaient 
accompagnés. 

« Pendant le temps qu’avaient duré les ap¬ 
prêts de notre festin, nous avions adressé di¬ 
verses questions à celle qui s’en acquittait si 
bien. Nous nous servions de la langue suédoise: 
ces Lapons, en rapports fréquens avec les Suc- 
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dois, la savaient très-bien; mais entre eux ils 

* jf 

parlaient le lapon, langue absolument différente 
des' idiomes Scandinaves, dialecte finnois d’une 
prononciation singulièrement douce elagréable» 
« Cet le langue que parlent les Lapons et le 
nom de Fiii^ le seuf par lequel ils se distinguent 
eux-mêmes, atlCîtent qu’ils appartiennent à 
cette grande famille des nations finnoises, dont 
faisaient peul-êtie partie les Hans et Attila, et 
dont les débris se retrouvent aujourd’hui en 
Finlande, en Ksthonie, et du fond de la Hon¬ 
grie jusqu’aux bords du Volga et jusqu’au pied 

de rOural. 

« Notre Laponne répondit à toutes nos ques¬ 
tions avec beaucoup de sens et de bonne hu¬ 
meur; en somme, ces Lapons fie nous parurent 
ni stupides ni farouches, et nous surprirent 
par leur air de calme, de bien-être , de raison, 

_ 4 

que nous ne nous attendions pas à leur trouver 
au sein de leur misérable existence. 

ft Je demandai si les Lapons et les Suédois se 
mariaient entre eux; on me répondît que cela 
n’arrivait jamais. Ainsi, quoique sur la terre 
suédoise , nous avions sous les veux des Lapons 
de race pure, ce que confirmaient la langue 
dont ils se servaient entre eux et la configura¬ 
tion de leurs traits. Ils n’étaient pas extrême- 
menl petits; mais tous avaient le menton pointu 
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elles yeux obliques, quelque chose en un mot 
du type de la race mongole, avec laquelle U 
race fitmoîse paraît avoir de la ressemblance. 

«L'ëlé chaque famille vit isolée dans sa hutte: 
la disposition marécageuse du pays empêche 
alors les communications; mais Thiver, qui fait 
detoute la contrée un vaste champ de neige et de 
glace, les rétablit : c’est pour les Lapons la saison 
de raclivilé, des fêtes, des voyages. Les familles 
se rapprochent et forment des espèces de tribus. 
Les Lapons se transportent avec une grande 
rapidité an moyen de leurs traîneaux. J’ai va 
uti de ces traîneaux, auxquels ils attachent leurs 
rennes, qui avait tout-à-fait la forme d’un pe¬ 
tit bateau ; la quille sillonne la neige , et le La¬ 
pon lient son traîneau en équilibre au moyen 
d’un bâton dont il faut se Servir avec une grande 
agilité pour ne pas être renversé. Les Lapons 
se servent aussi, en guise de patins, de deux 
planches étroites, dont la plus courte a six pieds 
et l’autre environ un pied de plus. Je ne sais 
comment ils peuvent se mouvoir' avec cette 
chaussure, plus grande qu’eux de moitié ; ce¬ 
pendant il est certain qu’ils s’en servent très- 
habilement pour courir ou plutôt glisser sur la 
ueige : on m’a même* parlé d’un bataillon nor- 
wegien qui manœuvrait équipé de la sorte. 

* On accuse les Lapons d’être encore à demi 
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païens, surtout ceux qui sont les plus reculés 
vers le nord. Ce qu’il y a de sûr, c’est que leur 
état religieux est très-négligé. Le gouver¬ 

nement a fait tout ce qu’il a pu pour détermi¬ 
ner quelques Lapons à abandonner la vie no¬ 
made j mais jusqu’ici on a rarement réussi. 
Quelquefois un père de famille consent à s’éta¬ 
blir sur la terre qu’on lui donne ^ pendant ce 
temps le reste de la famille continue sa vie er¬ 
rante et rôde autour de la demeure de son chef. 
Bien souvent il arrive qu’après quelque temps 
il quitte son nouveau genre de vie et retourne 
Bur les rochers. 

(t Ces rochers où ils suivent leurs rennes sont 
• de véritables pâturages , car ils sont couverts de 
l’espèce de lichen qui forme l’unique nourri¬ 
ture de ces animaux. Ces rochers s’étendent au 
sud de ce que la géographie appelle Laponie ^ 
ils déterminent ce qu’on pourrait nommer la 
Laponie physique. Là où est ce lichen, et où il 
n’y a que lui. il ne peut vivre que des rennes 
et des Lapons vivant de ces rennes, 

et Notre repas fini, nous songeâmes à nous 
mettre en route, car il nous restait beaucoup de 
chemin à faire pour regagner un gile suédois 
avant la nuit. Nos guides, suivant l’usage de 
leur pays,' serrèrent la main de notre hôlesse 
en lui disant : tak format^ nierci pour ce que 
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nous avons mangé. Nous fûmes véritablement 
tourbes de riiospitalilé de ces pauvres et excei- 
leiis Lapons, qui, après nous avoir reçus de 
leur mieux , ne voulaient rien accepter de nous. 
Il fallut insister poiÿ'.les faire consentir à re¬ 
cevoir une très-petite somme, qui leur inspira 
une si vive reconnaissance, qu’au moment de 
notre départ toute la famille nous salua par un 
bruyant hourra ! auquel nous répondîmes de 
grand cœur. » 


L’OüRS PRÉVOYANT. 

•ANECDOTE. 

M. Ampère, dont nous venons de voir Tex- 
cursion chez les Lapons, disait, en plaisantant 
avec ses compagnons de voyage : « C’est bien 
dommage que nous ne rencontrions pas quel¬ 
ques ours pour compléter nos aventures sep¬ 
tentrionales.» Il n’eut pas cet avantage. Les 
ours sont très-fréquens dans ces régions du 
Nord, et les paysans suédois, qui ont souvent 
affaire à eux, les attaquent avec une grande in¬ 
trépidité, Le colonel Boie montra aux voya¬ 
geurs un homme qui s’était trouvé dans une 
situation d’où peut-être mil autre n’est jamais 
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revenu. A la suite d’un combat terrible avec un 
de ces animaux, le paysan tomba sans connais¬ 
sance. Il y avait cent à parier contre un que 
l’ours allait dévorer le pauvre homme, au moins 
en partie*, il n’en fut cependant rien : l’ours 
n’avait pas faim ^ mais comme il était bêle pru¬ 
dente et qu’il pensait à l’avenir, il se mit à grat¬ 
ter la terre de ses pattes, et à faire une fosse 
pour y cacher sa proie, afin de la retrouver 
quand la faim reviendrait, agissant en cela 
comme nos chiens que nous voyons enfouir un 
os dans la même intention : c’est une prévoyance 
instinctive commune à plusieurs animaux. Tan¬ 
dis que Tours enterrait notre homme, celui-ci 
revint à lui,et, très-peu flatté des soins que pre¬ 
nait son ennemi, il fil un mouvement qui ef¬ 
fraya le fossoyeur et le fit reculer. L’homme, 
san^ perdre de temps, profita de l’occasion, se 
leva, recommença le combat, et, quoique trés- 
affaibli, parvint à tiiomplier de sou terrlbloan¬ 
tagoniste. 

L’HOMME ET LE LOUP 

TOMBÉS BANS LE MEME PIBGC. 


Voici une anecdote assez drôle : Un des ha- 
bitans de la commune de Champignoies ayant 
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creusé une fosse à loup, mit. au-dessus pour 
attirer Fanimal, une oie encore vivante. Un 
autre habitant de la «commune vit de loin Foie 
quise.débatlall. L’obscurité ne lui permettant 
pas de distinguer le piège, il s’approcha et tom¬ 
ba dans la fosse. Or cette fosse avait huit pieds 
de profondeur, et les cotés étaient taillés en cônes 
renversés. Grand futi’étonneraènt de l’homme, 
plus grand encore son embarras, et ce ne fut 
qu’apfès avoir long-temps, mais en vain, appelé 
du secours , qu’il se résolut à attendre patiem¬ 
ment le jour. Mais à peine' avait-il pris celte 
détermination, qu’iFsent un lourd fardeau lui 
tomber sur les épaules. C’était un loup attiré 
par l’appui et qui venait de se prendre au piège. 
On peut se faire uné idée*de l’épouvante du 
malheareux. CelléMe l’animal ne fut pas moin¬ 
dre, car il alla tout d’abord se blottir dans un coin 
de la fosse et n’en bougea point de toute lu nuit. 
Enfin le’^jour parât, et'il était temps pour le 
pauvre compagnon du loup. Lé maître du 
piège , en venant voir'sa proie, le «tira hors dé 
la fosse presque aussi mort que vif. On fut 
moins généreuX'“pour le loup, qui fut tué, 
sans égard pour sa belle conduite de la nuit. 


I 


* 
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NOTICE SUR LE DOCTEUR FRANCIA, 

DICTATEUR DÜ PARAGUAY. 

Un ouvrage publié récemment donne sur 
le docteur Francia des détails curieux, peu 
connus, et qui paraîtront toul-à-fait nouveaux à 
nos jeunes lecteurs. L’histoire de cet homme 
exlraoidinaire , qui s’est investi lui-même du 
pouvoir le plus absolu au Paraguay, est un des 
épisodes les plus piquans de notre histoire con¬ 
temporaine , où pourtant les choses les plus 
étonnantes sont en quelque sorte devenues vul¬ 
gaires. Voici donc les particularités les plus 
saillantes de la vie du despote actuel de cette con¬ 
trée américaine, particularités que nous em¬ 
pruntons textuellement à l’ouvrage dont nous 
venons de parler : 

« D. Joseph-Gaspard-Rodrigue de Francia 
est né à l’Assomption du Paraguay, en l’année 
1^5^^ son père était Français, circonstance que 
ce dictateur aime beaucoup à rappeler ; sa mère 
était créole. Homme bizarre et capricieux, son 
père avait quitté la France pour passer dans le 
Portugal, où il séjourna quelques années avant 
que de s’établir dans le Paraguay. Ce fut là 
qu’il se maria et qu’il eut plusieurs en fans, qui, 
tous, héritèrent plus ou moins des fâcheuses 
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dispositions intellectuelles de leur père. Ro¬ 
drigue lui-méme était sujet à des accès d’hypo¬ 
condrie : un de ses frères fut frappé d’une 
complète aliénation mentale ■ une de ses sœurs 
éprouva la meme disgrâce, mais en fut com¬ 
plètement guérie. 

<c Rodrigue, devenu l’espoir de ses parens, 
était destiné à l’état ecclésiastique ^ il étudia 
successivement à l’Assomption, à Cordova et à 
Tucuman, cl reçut dans celle dernière ville le 
grade de docteur en théologie. Il parait que ce 
fut à celte époque qu’il perdit son père, et que, 

libre alors de suivre sa volonté, il renonça à la 

/ * 

carrière religieuse, et se mit à étudier la juris¬ 


prudence avec l’inlenlion d’entrer dans le bar¬ 
reau. La naissance du docteur Francia précéda 
de dix années l’expulsion des Jésuites. Il avait 
entendu parler avec amertume de leur despo¬ 
tisme, de leur ambition , de leurs menées oc¬ 
cultes et machiavéliques. Elève des moines 
Franciscains , il n’avait pas eu à se louer de ses 
rapports avec eux. Destiné enfin à une carrière 
pour laquelle il ne se sentait aucune vocation , 
il avait conçu de bonne heure un mépris into¬ 
lérant pour les pratiques extérieures du culte , 
enveloppant les dogmes religieux eux - mêmes 
dans celle prévention. Aiuès son élévation , il 
crut devoir sacrifier à la politique sa conviction 
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intime en assistant régulièrement tous les Jours 
à la messe ; mais enfin ayant jugé son autorité 
suffisamment consolidée, il jeta le masque, cessa 
de paraître à l’église,-et congédia bientôt son 
aumônier. Depuis lors , on le vit, dans toutes 
les occasions, prodiguer les sarcasmes, l’insulte 
meme, aux objets du culte, aux saints, aux ma¬ 
dones, aux processions et aux cérémonies de 
l’Efil ise, se vantatil d’adorer Dieu , mais d’étre 
indifférent sur les formes des croyances chré¬ 
tienne, musulmane ou juive.—Si le Saint-Père 
venait au Paraguay, dit-il un jour au voyageur 
Renggcr, j’en ferais mon aumônier:—Les prê¬ 
tres et la religion, disait-il dans une autre cir¬ 
constance , servent à croire au diable bien plus 
qu’à Dieu. 

« A son retour de Cordova, il exerça avec 
succès la profession d’avocat, et on put remar¬ 
quer dès-lors en lui deux personnages distincts, 
l’homme privé et l’homme public : le premier 
libertin et joueur , le second courageux et 
probe. Aucune cause injuste ne souilla jamais 
son ministère: on ne le vil point liésiler à dé¬ 
fendre le faible contre le fort, le pauvre contre 
le riche. A quelque temps de là , il fut nommé 
membre du Cabildo de l’Assomption, et enfin 
alcade. L’intégrité, et on pourrait dire i’in flexi¬ 
bilité qu’il apporta dans l’exercice de ses nou- 
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velles fonctions , lui concilia Testime publique, 
« Son gôül pour le libertinage et le jeu Teni- 
pecha toujours de se marier, sans Tentraîner 
à une dissipation ruineuse. Sa fortune'était 
modique, mais lui semblait suîBsante 5 et il ne 
chercha pomt à l’augmenter, 

« Rodrigue Francia est un homme de taille 
moyenne. Ses traits sont réguliers^ ses yeux, 
noirs et beaux, expriment la pénétration et la 
méfiance. Quoique*âgé acluellement (i836) de 
soixante-dix-neuf ans, on le dirait plus jeune 
de vingt ans au moins *, il monte encore à che¬ 
val, commande rexeicice, travaille et étudie 
comme par le passé, et parait jouir d’une santé 
parfaite, à l’exception des accès d’hypocondrie 
auxquels il est sujet chaque fois que le vènt 
humide et chaud du nord-est sc fait sentir. 
Celte action de la température sur les organes 
du dictateur influe douloureusement sur son 
caractère, et les Paraguays ont pu se convaincre 
que le temps des accès était celui des proscrip¬ 
tions et des inepties les plus cruelles, 

ft A peine parvenu au suprême pouvoir, il 
prit possession de l’ancien hôtel des gouver¬ 
neurs espagnols, qu’il fil embellir et isoler, en 

ordonnant la destruction des maisons environ- 

« 

naiites. La, retiré avec quatre domestiques 
dont deux hommes et deux femmes, il com- 
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mença une nouvelle existence par la réforme 
de ses mmvais penclians. La passion du jeu et 
celle des femmes furent subitement comprimées 
par une volonté puissante. Il régla Temploi de 
ses journées, assignant à chaque heure une 
destination dont il s’est rarement départi. Ses 
manières sont empreintes d’un cachet d’origi¬ 
nalité que l’on peut expliquer par l impossiLililé 
où il s’est trouvé d’adopter les usages de la 
bonne société dans un pays aussi peu civilisé 
que le sien. Il afXecle d’abord un air hautain 
et dur, cherchant à intimider son interlocuteur^ 
mais quand celui-ci lui tient télé avec fermeté, 
quoique sans impertinence, il se radoucit, cause 
même familièrement, et montre une instruc¬ 
tion aussi variée que solide. Avant la révolution, 
les seuls livres que le despotisme religieux laissât 
pénétrer dans le Paraguay étaient des ouvrages 
de piété, la plupart d’une simplicité désespé¬ 
rante. Le dictateur a probablement la seule 
véritable bibliothèque qui existe dans toute la 
contrée soumise à sa domination,., Tl parle assez 
correctement le français , et lit un peu ranglais. 
L’histoire, les mathématiques et la géographie 
forment l’objet de ses études favorites. Les Pa- 
raguays le voyant étudier sur des caries et des 
globes avec des instrumens de mathématiques, 
puis consulter dans le ciel les planètes cl les 
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conslellations, se figurèrent qu’il y avait de la 
innffic (îcins C6S pmtifjuGS, Gt il üg nous gsI pâs 
démontré que le dictateur ait rien ftiit pour 
détruire cette croyance dans Tesprit de ses 
compatriotes. Le sentiment de sa supériorité, 
autant que celui de sa dignité, lui a inspiré un 
orgueil puéril bien difficile à concilier avec la 
simplicité patriarcale de son intérieur ; mallieur 
à l'imprudent qui, soit par écrit, soit verba¬ 
lement, omellrail de le qualifier Ôl excellent 
tissLüie seigucur et de dictateur perpétuel! 
Malheur à celui qui n’observerait pas rigou¬ 
reusement, en sa présence , rétiquette d’usage, 
c’est-à-dire qui s’avancerait trop près ou ne 
tiendrait pas ses mains en évidence pour mon- 
trei' qu’il ne cherche pas à se servir d’une arme 
cachée! Il encourrait, pour la plus légère in¬ 
fraction, la disgrâce du dictateur, et la chose 
est assez sérieuse pour mériter la plus grande 
attention. Depuis la découverte d un complot 
qui s’était formé contre lui dans les premiers 
temps de sa dictature, il ne voit partout que 
trahison , poignard et assassinat. Quand il sort, 
il se fait accompagner par des hussards et des 
agens de police toujours prêts à frapper les 
curieux les plus inoffensifs qui oseraient 1 at¬ 
tendre au passage. Un jonr, une paysanne qui 
voulait lui remettre une pétition, ayant cru 
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trouver un excellent moyen de lui parler, s’ap¬ 
procha de la croisée auprès de laquelle il tra¬ 
vaillait. Francia, qui connaît Thisloire de la 
révolution française, vit d’abord dans celte 
femme une seconde Charlotte Corday; mais la 
colère ayant succédé bientôt à la terreur, il 
ordonna qu’on jetât celle malheureuse dans un 
cachot. jVon content de cela, il réprimanda 
sévèrement la sentinelle qui avait manqué à 
son devoir en laissant approcher celle femme, 
lui enjoignit de faire feu dorénavant sur qui¬ 
conque oserait seulement regarder sa maison. 
Celte consigne, donnée dans un moment d’ir¬ 
ritation, fut prise au sérieux par les officiers 
de la,giir de. Peu de jours après cet événement, 
un Indien Guyana passe forluilement devant 
rhôlel du dictateur, et, trouvant sans doute 
l’aspect de celle maison digne de quelque atten¬ 
tion , il s’arrête un instant pour Texaminer plus 
à son aise. Aussitôt une halle siffle à ses oreilles, 
et une détonation dont la cause n’est pas dou¬ 
teuse vient l’avertir d’avoir à regagner bien 
vile ses forêts. Cependant on accouit au bruit; 
le dictateur lui-uïênie vient en personne s’in¬ 
former de l’accident survenu, et parait surpris 
d’en apprendre le motif.. Ce jour-là il révoqua 
la consigne. 

U ^ous ne dirons pas que les amis du doc- 
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Heur Francia ne peuvent se départir de l éti¬ 
quette imposée aux étrangers ; car cet homme 
bizarre n’eut jamais d’amis 5 mais nous pour¬ 
rons appliquer cette observation à ses parens et 
à ses protégés. Plus sévère encore à leur égard 
qu’à celui des personnes qui sembleraient avoir 
moins de droit à sa bienveillance, il a maintes 
fois agi envers eux avec une dureté inouïe. De 
légères fautes ont valu à ses neveux plusieurs 
années de prison, et sa propre sœur, dame 
respectable, pour laquelle jusque-la il avait 
montré de rattachement, a été inexorablement 
renvoyée de chez lui pour une action si futile 
qu’elle échappe meme au souvenir. 

« Assemblage bizarre de bonnes et de mau¬ 
vaises qualités , le docteur Francia a apporté 
au pouvoir le meme désintéressement qu’il avait 
montré dans sa précédente carrière. Large et 
généreux pour tout ce qui le coiicerne person¬ 
nellement, il n’est avare que des deniers pu¬ 
blics, Le congrès, en le nommant dictateur, 
lui avait assigné un traitement de neuf mille 
piastres- il ne voulut en accepter tnie trois millej 
il s’est fait une règle invariable de ne recevoir 
aucun présent* il paie tout ce qu’on lui donne 
ou le renvoie, et c’est bien de lui f|U on pour¬ 
rait dire, sans imposture, qu’entré pauvre aux 
aOài res, il en sortira pauvre, L’iiiloléranoe 
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ombrageuse dont il à donné des preuves si re¬ 
pliées et si déplorables, ne s’étend toutefois 
qu’aux personnes auxquelles il suppose l’inten- 
tiou de se mêler des affaires de son gouverne¬ 
ment; mais, quant aux autres, il leur laisse 
une entière liberté de culte, d’action et de 
langage. 

ft Dans ses discours, le dictateur se plait à 
nommer le pays soumis à son despotisme, la 
répuhlique de Paraguay ^ il ne parle de l’Es¬ 
pagne, des moines et des Jésuites qu’avec un 
profond mépris, et affecte un vif enthousiasme 
pour Tiiidépendance de l’Amérique espagnole. 
Ses idées sur la manière de gouverner les peu¬ 
ples nouvellement émancipés donnent l’expli¬ 
cation de sa conduite politique. 

(c Napoléon est, aux yeux du dictateur, le 
grand homme par excellence; il le prend pour 
modèle , le cite à tout propos , le vénère meme 
dans ses faiblesses, et voudrait lui ressembler 
encore par le costume. Malheureusement pour 
lui, les ressources de son pays sont tellement 
bornées, ou les notions qu’on a pu s’y procurer 
sur les mœurs privées de son héros sont si 
inexactes, que Francia s’est laissé affubler d’un 
coutume des plus grotesques, qu’il croit sérieu¬ 
sement être celui du vainqueur d’Austerlitz : 
habit bleu galonné en or, épaulettes de briga- 
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Uier espagnol, gilet et culotte blancs, bas de 
soie, souliers à gtandes boucles d’or et un im- 
Dicnsc cliapcau à claque. Il ne sort jamais d’ail¬ 
leurs sans être armé d’un grand sabre et d’une 
paire de pistolets à deux coups. Chez lui, il a 
soin de tenir cou s la m meut des armes à so por¬ 
tée J il en tapisse les murs de sa chambre à cou¬ 
cher. Chaque soir, il fuit venir le clief de la 
garde monlanle, lui doririe le mot d’ordre, 
ferme lui-méme les portes de son lïolel et en 
emporte les clefs, qu’il met sous son oreiller. 
Quand il donne scs audiences ordinaires, sorr 
costume habituel consiste eu une vasle robe de 

r 

chamhte d’iudiemie, sous laquelle il cache un 
pistolet à double canon. Et comme il n’est si 
petit prince qui n’ait ses flalleuis, les oHiciers 
de la garde ont adopté la robe de cliambre d’in¬ 
dienne, qu’ils jKident même à ebevd) quand ils 
ne sont pas de service, » 

Le docteur Francia donna scs premiers soins 
a 1 organisation de l armée. Il se composa une 
garde de grenadiers tl élite dont le dévouement 
lui était acquis, et qui devinrent par la suite 
de véjîtables gendarmes qui rcmj)!issaient en 
racnictemps I ollice d espions. 

« Ce lut alors qu’il mit a exécution le grand 

* -i - ^ 

projet qui, diîpuis long-temps , germait dans 
sa pensée. Il avait senti que le Paraguay, (tressé 
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d’^un côte par les nouveaux étals indépendans 
de rAmérique espagnole, et, de r'autre, par le 
vaste empire du Brésil, ne pourrait long-temps 
conserver son indépendance nationale. Les peu¬ 
ples voisins étaieht plus avancés que ses com¬ 
patriotes dans les arts agricoles et manufiictu- 
riers, comme dans les sciences et les idées libé¬ 
rales 5 mais leur fréquentation ne pouvait 
apporter aux ignorans Paraguays que des élé- 
mens de discorde et de troubles. Toutes les 
, ressources territoriales allaient être exploitées 
par Tindustrie des étrangers au détriment des 
naturels, qui, de guerre lasse, liniraicnl par 
abandonner Ife pap. Hélait corlain, (railleurs, 
que la présence d’autres étrangers appartenant 
pour la plupart à des nations européennes pla¬ 
cées en première ligne dans la civilisation , ap¬ 
porterait de graves obstacles jlla réalisation des 
projets qu’il avait conçus. Leur censure, les 
observations qu’ils se permeWraicnl, tout, jus¬ 
qu’à leurs idées progressives de bien-élre et de 
liberté , inspireraient aux Paraguays l’esprit 
d’insubordination , la manie de la critique et le 
penchant à la rébellion. Il fallait donc isoler le 
pays, le retrancher derrière ses fleuves cl scs 
forets; repousser les invasions pacifiques des 
spéculateurs étrangers comme les agressions 
hostiles des Espagnols eux-mémes; empcciier 
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rémigralion des naturels , afin de conserver 
leurs bras à la culture des terres-, multiplier 
ainsi les richesses territoriales et limiter enfin 


le commerce dVclmnge à une ou deux places 
seulement , pour quelques articles surabondans 
contre les objets de nécessité première. Le dé¬ 
sir de se concilier l’amitié du Brésil, dont il 
avait plus à craindre et plus à espérer que des 
provinces buénos-ayriennes, porta le dictateur 
à autoriser les Brésiliens seuls à commercer 
avec les Paraguays. Les échanges dès-lors ne 
purent s’cirecluer que sur deux points seule¬ 
ment : au sud, à Y la pua sur la rive dro: ile du 

Parana 5 au nord, sur le Paraguay, en face de 

« 

No va-Coi lubra. 


et Francia, ayant arreté son plan sur des 
bases définitives, se mil à l’œuvre avec ardeur 
et y. persévéra avec courage. Les étrangers 

suspects furent repoussés de la frontière pu 

* 

retenus prisonniers' un embargo fut mis sur 
les navires qui stationnaient à l’Assomption ,et 
des chaloupes canonnières furent envoyées à 
remboucbuie du fleuve avec l’ordre d’arrêter 
tout ce qui tenterait de fi'anchir sans autorisa¬ 
tion la première limite du dictaloriat , soit 
pour y entrer, soit pour en sortir. Une série 
de forts détachés fut établie sur toute la ligne 
des frontières du Paraguay. Les soldats eiiré- 
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çimentr's occupèrent les poînfs les plus împor- 
lans, laïuJis (pie les autres fui ent confiés à une 
garde civîijue dont les postes pouvaient com¬ 
muniquer entre eux avec4:élérité. Les Indiens 
du Grand-Cliaco et les Guaranis furent ainsi 
contenus en dehors des limites dn J>ays, et il 
fui défendu à tout liahitanl, naturel ou étran- 


4 

ger, de soi tir du diclatoriat sans une permis¬ 
sion spéciale, sous peine de mort, 

tt Le réformateur porta aussi son attention sur 
ragricullure. Il s’arrogea le droit de prescrire 
aux propriétaires le mode de culture iju’ils de- 

• I 

valent adopter, année par année. Ses prévisions 
à ce su ici furent couronnées d’un plein sureès. 
Puis il monta des manu factures, fil confection¬ 
ner des niét ers, prodiguant tour à tour l’ar¬ 
gent et la menace pour animer les ouvriers 
à la perfection qu’il désirait en ohîcnii ; un 
jour il condamnait aux travaux forcés un 
geron maladroit^ une autre fois, il faisail dres¬ 
ser une potence, et laissait à un malheureux 
ouvrier l'aîlcrnative d être bien payé, 
avoir réussi dans la tâche rjui lui était imposée, 
ou d’étie pendu apres avoii’ échoué. 

« Ce mouvement impriméa i’iiulusliîe 
aux Paraguays le secicl de îa puissance hu¬ 
maine qu’ils avaient ignoré'iusqùe-!a. Ils ad¬ 
miraient, tout eu la maudissant, la main puis- 
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santé <|nî les ijuiduit dans celle voie d'heureuses 
innovations. 

« Le docteur Francia s'occupa égalenient de 
remhellisscmetil de sa capitale el des roules pu¬ 
bliques ^ il supprima les qualre couvens qui 
existaieiil dans la contrée soumise à leur domi- 
nation, fit secidanser tous les reli(peuxcon¬ 
fisqua leurs biens au profil de l Élat, et con- 

-a 

verlit en casernes ou eu d(*pôls d’aillllerie les 
bâlimciis qu'ils occupaient, L'eveque de r,As- 
somj)lion ayant clé rrapptVd’aliciialion mentale, 
il saisit celle occasion pour couccnlrer dans scs 
mains le riouvoir s[)irituei, et se constituer clief 
de i Kjjlîsc, laissant le soin des détails du culte 
à un vicaire-(jénéral, sa créaiurc. 

« Comme il n’était [las sans reprocl'.e, Fran- 

(nies caricatures 



cia n était pas sans cnunle. 
qu'on osa diriger contre sa personne , la révé¬ 
lai ion d'un complot et d autres circonstances 
éyeiiltMciU eu lui des senlinieiis de cruauté que 
son élévalioii avait un instant assoupis. Les 
Espagnols furent ses premières viclimes, me¬ 
sure (1 aillant plus injuste, que les hommes de 
celle nalion ijul halûlaieiit le [Paraguay y étaient 
venus de[mis longues années, pauvres et sans 
influence, s'élaient mari(*s dans le pays meme, 


* - # 



y avaient acfjuis un droit de nationalité consa 
cré par le temps, el, sur toutes choses, étaient 
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demeurés étrangers aux actes par lesquels la 
domination espagnole avait provoqué la révolte 
de ses colonies. Au mois de mars 1814, Fran¬ 
cia , n’étant encore que premier consul, rendit 
un décret qui frappait les Espagnols de mort 
civile, et leur interdisait d’épouser des femmes 
blanches. Mars comme il est dans toute nature 
de désirer toujours, par-dessus toutes choses, les 
biens qiii ne sont pas à noti'e portée^ il arriva 
que les mariages clandestins entre les Espagnols 
et les femmes blanches ne furent jamais plus 
fréqiiens. Ces dernières sur tout se montrèrent 
d’autant plus ardentes et plus courageuses que 
le danger était plus grand. La richesse, la beau¬ 
té, le rang et la noblesse n’étaient rien à leurs 
yeux quand il s’agissait d’un créole; mais un 
Espagnol se préscntail-îî, tontes les dilTicuItés 
étaient aplanies, tous les danger s disparaissaient. 
Sous le règne dictatorial, !& persécution s’ac¬ 
crut encore. Au mois de juin 1821, Francia fit 
fusiller un maçon de cette nation, qui, selon 
lui, s’acquittait mal, par pure malice, de l’ou¬ 
vrage qu’on lui avait confié. Quelques jours 
après, il fit ordonner à tous les Espagnols qui 
habitaient la capitale ou ses environs, d’avoir à 
se rendr e immédiatement sur la place pviblique, 
sous peine de mort en cas de refus. Cos mal¬ 
heureux furent immédialemeut chargés de fers 
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SOUS le plus frivole prétcxle et jetcs dans des 
cachols affreux, où plusieurs trouvèrent la mortj 
les autres.en furent lires après une délenlion 
de plus d’une année, sous la condition de payer 
une contribulion de î 5,090 piastres, et de se 
retirer à plusieurs lieues de T Assomption. Les 
naturels n’étaient guère mieux traités que les 
Espagnols : plus d’une fois une parole impru- 
dente manifestant une opinion politique attira 
sur celui qui l’avait proférée un cliâlinient ter¬ 
rible. Jeté dans une prison fétide et malsaine, 
on l’y laissait gémir des années entières. Des 
iiégocians étrangers devenus suspects au des¬ 
pote reçurent l’ordre de partir dans les vingt- 
quatre lieures et de sortir du Paraguay. Obligés 
d’abandonner subitement leurs aÜaires et leurs 
propriétés, les proscrits étaient encore arrêtes 
à la frontière par les gardes de la douane, qui 
les dépouillaient de tout l’argent monnayé qu’ils 
avaient pu rassembler, rcxpurlation de cct ar¬ 
ticle étant sévèrement prohibée. Après leur dé¬ 
part, le dictateur faisait saisir leurs propriétés 
cl les confisquait au profil de l'État. Un Espa¬ 
gnol ayant eu le malheur de dire, en présence 
d un espion, que si les Franciscains éLûeut par¬ 
tis, le dictateur aurait bientôt son tour, celui-ci 
le fil fusiller sans procès, et confisqua ses biens, 
quoique le malheureux fut [>ère de famille. 

















lE NOUVELLISTE 


56 

» 

« Ces exoculîons sc fiùsîiiont toujours sous 
ses croisées el en sa présence ; el comme il avait 
prescrit d’épargner les munitions de (jiierre, il 
arrivait ordinairenicnt rpril fallait acliever à 
coups de haïonnette les malheureux qu’il avait 
envoyés à la mort. 

a La peur des complots et le hesoin de les 
prévenir le portèrent à mclire la lo[tiire eu 
usnffe, Tous les liens de famille coniîTlencèrent 
dès-lors à se relâcher. Succomhant à Tcxcès de 
la souffrance , on vil des fils dénoncer leurs 
pères. Les hères el les plus intimes amis sc 
fuyaient par prudence, pour irélie pas soup¬ 
çonnés de connaître les secrets les uns des au- 
1 res. Plus de réunion de famille, plus de joies 
domcsliqucs; chacun fermait sa porte au cou¬ 
cher du soleil; la tristesse cl le morne silent^e 

■ 

s’asseyaient au banquet du soir. Insensible en 
apparence anx malheurs de ses voisins, c’est à 
peine si le craintif Parajpiay osait en gémir avec 
lui-niénie dans le fond de son cœur. 

« Sachant par expérience que les Paraguays 
rapportaient ordînairemenl do leurs voyages en 
pays étrangers des id'es libérales qu’il jugeait 
incompatibles avec la stabilité de son gouverne¬ 
ment. Francia pi it subitement la dé'lcrminalion 
de fermer ses états cl de n'en plus laisser sortir 
personne. 11 avait, en outre, à redouter que les 
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naturels, et, en particulier, les habîlans. des 
campafjnes, qui connaissaient parfailemont les 
loealih'S, ne donnassent aux puissances voisines 
des informaliotis dont celles-ci pounaienl faire 
usage en cas de guerre* Il craignait inéiiie que 
ces voyageurs ne servisseiïl de guide aux en¬ 
nemis si l'invasion s'efTectuait. Et quant aux 

r * 

étrangers, sa politique clall de les faire servir 
dVjlage, au besoin ,* pour sa sûreté [ïcrsonneüe : 
tels sont les motifs des prohibitions qui plon¬ 
gèrent tant de familUs dans le deuil, w 

Nous parlerons tout a rhoure des infortunes 
de'quelques - uns des prisonniei's du docteur 
Francia, notamment de notre illuslie Bonplatid. 

(I Après le dictateur, son baibier est le [ler- 
sonnage U' plus important du Paraguay. C’est 
à lui que s’adresse d'abord la tourbe tIessolU- 
ci leurs; c’est lui qu’elle adule, qu’ejle comlile 
de prévenances et de cadeaux , car ce favori.a 
dans ses mains la vie et la moi t de jilusîeurs 
miniers^(^hommes. On ne peut pas dire qu’il 
soit Tespion du ditialeur, car il e>l trop en évi¬ 
dence pour jouer ce rôle ; mais 1! est sori pre¬ 
mier directeur de police, son confidetil, son 
conseiller. La peur, il est permis de le croire, 
n’est j»as étrangère à celle intimité «lu maître et 
du serviteur: le premier, tyran délesté, se voit 

obligé de mettre sa vie à la disposition du sc- 

3 . 
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cond 5 et le plus sûr moyen pour lui de prévenir 
riiîfïdélilé de cet homme est de le combler de 
taht de faveurs que celui-ci n^ait plus qu’à 
perdre à un ehan(^ement. Francia n’a rien de 
caché pour son barbier 5 il le consulte sur les 
mesures les plus importantes, et quelquefois 
même, quand la circonstance l’exige, il fait 
appeler sa servante*, alors ce redoutable trio juge 

en dernier ressort des affaires d’étal, déclare 

\ ' 

la guerre ou accorde la paix, fait grâce airJt 
criminels ou les envoie à la mort. 

« Tels sont les traits les plus caractéristiques 
du gouvernement de Rodrigue Francia. 11 ne 
manque à cet homme extraordinaire que la 
superstition religieuse pour en faii e le Louis XI 
de l’Araériquë : simple, probe , économe dans 
son intérieur^ astucieux , cruel, soupçonneux 
au-debors ; fier et implacable à l’égard des riches 
et des grands ; doux eî familier avec son do¬ 
mestique et son bai hier 5 habile administrateur, 

* 

homme d’état inflexible^^ ami de son pays, tyran 
de ses sujets, il sacrifie le présent pour assurer 
l’avenir. Uniquement occupé du bien public, 
la pitié n’a jamais pesé dans la balance de sa 
politique. Quand il mourra, la malédiction de 
ses contemporains ne fera que glisser sur le 
marbre de sa tombe -, à la postérité seule appar¬ 
tient le droit de le juger, m 
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LA PLANTE-SERPENT. 

« 

Des jounmux iîalîens rapportent qu’on a 
trouvé clans Tinlérieur de l’Afrique un être 
organisé qui semble former le passage du rè¬ 
gne végétal au règne animal. Cet être singu¬ 
lier a lu forme d’un serpent taclielé. Il se traîne 
sur le sol., et, à lu place d’une îcle, on lui voit 
une fleur en forme de clochette, au fond de 
laquelle se trouve une liqueur visqueuse. Les 
mouches et autres insectes, attires par la saveur 
de ce miel, entrent dans la fleur, qui se ferme, 

f 

et reste ainsi jusqu’au moment où les prison¬ 
niers sont broyés et transformés en chyle. Les 

•f « ' J 

portions indigestes, telles que lu tête et les ailes, 
sont rejetées par deux ouverlutcs inférieures 
contournées en spirale. Celle plante-serpent a 
une peau qui ressemble à des feuilles, une chair 
blanche et molle, et , au lieu de sciuelelte, une 
charpente earlllagineusc remplie d’une moelle 
jaune. Les hahitans du pays la mangent comme 
un mets exquis. 

Je rapporte celle merveille comme je la trouve: 
mais je dois avertir mes jeunes lecteurs que , 
quoique le> ouvrages de la nature soient variés 
à l’inflai, et qft’une trop grande partie nous 
soient encore inconjiuçs, il est sage.de ^douter 
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de IVxisleuce de celui qu’on nous annonce, 
jusqu’à ce que quelques-uns de nos savans na- 
luralisles l’aient vu et bien observé. 


ORIGINE BU MOT BUDGET. 

Vous avez souvent entendu votre papa, apres 
avoir lu le journal et en conversant avec ses 
amis, prononcer le mol hiid^rf. Si vous avez 
écouté un peu la conversation , vous avez sûre¬ 
ment deviné que ce mol budget, s’applique aux 
finances de l’État, et qu’il signifie le tableau 
de ses recettes et de ses dépenses de l’année La 
Chambre des Députés discute le budget, c’est- 
à dire qu’elle examine les d/'peu ses que le Gou¬ 
vernement aura à faire, et qu elle décide que lie 
sera la somme que nous aurons à payer pour sub¬ 
venir à ces dépenses. Le résultat de ce travail 
est le budget. 

Mais d’où vient ce mol htulgef? Il ne paraît 
pas français d’orîgine, et il ne vient ni du talin 
ni du grec J d’où vicnl-il donc ? nous I avons 
empiunté aux Anglais. Mais ce qui vous paraî¬ 
tra étonnant, c’est que les Anglais nous l’a¬ 
vaient emprunté bien auparavant. Ils nous ont 
emprunté bien d’autres mots, (^uand les Nor¬ 
mands s’emparèrent de rAngleterre , et que 
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leur chef monta sur le trône, ces grossiers vain- 
queurs dédaigiièrenl en quelque sorte la langue 
de leurs nouveaux sujets : ils continué! eiU quel¬ 
que temps , du moins à la cour, à parler leur 
langue , le Français de cette époque , et vous 
pourrez remarquer que presque tous les mots 
employés , encore aujourd'hui.^ par l’autorité , 
sont d’origine française. A lavérit{î, messieurs 
les Ai’gîais ont singulièrement cliangc ces mots, 
et nous avons bien de la peine à les recomiaitre. 
Croiriez - vous que vient de poche? 

Voyons la roule qu’il a suivie pour s’éloigner 
si bizarrement de son oiiinne. 

Le mol poche a fait le diinînulif pochette ; 
et, par lu faiilité qu’a le/> de se modifier en 
ainsi que le c^x de s'adoucir pochette 
insensiblement changée en ho^etfe^ hoi/gf^tfe , 
vieux mets, dont le dernier a été conservé par 
l’Académie avec son augmentatif bouge^ (pii 
garde encore son acception primitive dans cette 
locution : h^ext remplir scs houles, c'est-à-dire 
bien garnir scs poches ou faire un gros gain, 
et qui [larlout ailleurs signifie un petit endroit 
projireà'i essen er divers objets dans une iiiuisun, 
comme la [locbe dans un bajjit. 

A présent, ou doit trouver assez facile le 
passage de bo^aite en budget, surtout chez les 
Anglais, qui donnent à Tu le son de I o/ et il 
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faut remarquer encore que les Languedociens, 
dans leur patois, ont toujours dît lou budget, 
pour désigner une espèce de réduit qui sert 
d’armoire. 


L’AIGLE A TETE CHAU.YE D’AMERIQUE. 

■i 

(c L’aigle est né sublime. 11 flotte sur les ban¬ 
nières, il est le symbole du courage et de la gran¬ 
deur. Il est le blason de la liberté de l’Amérique; 
il servait de type à Rome dans ses conquêtes , à 
Napoléon dans ses entreprises. La puissance de 
son élan, la hauteur et la rapidité de son essor, 
sa vigueur, son audace, la froideur de son cou¬ 
rage , justifient ce choix, que rasscnllment de 
tous les peuples consacre. C’est un héros et un 
tyran. Sa férocité égale sa bravoure. Il aime à 
plonger scs serres dans le sang ^ le carnage fait 
ses délices, alors meme qu’il n’a pas besoin 
d’une proie à dévorer. 

« En automne, au moment où des milliers 
d’oiseaux fuient le nord et se rapprochent du 
soleil^, laissez votre barque effleurer Peau du 
Mississipi. Quand vous verrez deux arbres dont 
la cime dépasse toutes les autres cimes s’élever 
en face l’un de l’autre sur les deux bords du 
fleuve , levez les yeux. L’aigle est là perché sur 
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le faite de Tun des deux arbres. Son œil élîn- 
celle dans sort orbite, et parait brûler comme la 
flamme. 11 conteraple'alientivemenl toute l'éten¬ 
due des eaux' souvent son-regard s’arrête sur 
le sol ; il observe, il attend; tous les bruits qui 
se font entendre , il les écoute, il les recueille; 
le daim qui eflleure à peine les feuillages ne lui 
échappe pas. Sur l’aibre opposé, l’aigle femelle 
reste'en sentinelle. De .moment en moment son 
cri semble exhorter le male à la patience. Il y 
répond par lin battement «d’ailes, par une incli¬ 
nation de tout son-corps, et par un glapissement 
dont 4 a idiscordancc et l’éclat ressemblent au rire 
d’un maniaque. Puis il se-redresse ; à son immo¬ 
bilité , à-son silence, vous diriez une statue. Les 
canards de toute espèce,' les poules-d’eau , les 
outardes J fuient par balalllons serrés, que le 
cours de l’eau emporte; proies que l’aigle-dé¬ 
daigne, et que ce mépris sauve de la mort. Un 
son , (|ue le vent fait-voler sur le courant, ar¬ 
rive enfin jusqu’à l’ouïe des deux aigles; ce bruit 
a le retentissement el la raiicilé d’un instrument 
de cuivre : c’est-le chant du cygne, La femelle 

9 M 

avertit le male par un appel composé de deu.x 
notes ; tout le corps de l’aigle frémit ; deux ou 
trois coups de bec dont il frappe rapidement 
son plumage le préparent à son expédiliou. Il 
va partir. ^ 
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a- Le cygne vient comme un vaisseau flottant 
dans l’air; son cou, d’une blancheur de neige, 
étendu en avant, l’œil étincelant d’inquiétude. 
Le mouvement précipité de ses deux ailes suffit 
à peine à soutenir la masse de son corps ; et ses 
pattes, qui se reploienl sous sa queue, dispa¬ 
raissent à l'œit. ]l approche lentement, victime 
dévouée. Un cri de guerre se fait entendre. 
L’aigle part avec la rapidité de 1 eloile qui file 
ou de l’éclair qui resplendit. Le cygne voit son 
bourreau , abaisse son cou , décrit un dcmi-cér- 
cle, et manœuvre dans Fagonie de lu crainte, 
pour échapper à la mort. Une seule chance de 
succès lui reste, c’est de plonger dans le cou¬ 
rant ; mais l'aigle prévoit la ruse; il force sa 
proie à rester dans l’air, en se tenant sans re¬ 
lâche au-dessous d’elle, et en menaçant de la 
finpper au ventre et sous les ailes. Celle pro¬ 
fondeur de combinaison, que I hoinme envierait 
à Tolseau, ne nvarnpve jamais d’atteindre son 
but. Le cygne s’affiiiblil, se lasse et perd tout 
espoir de salut. Mais alors son ennemi craint 
encore qu'il n’aille tomber dans l’eau du fleuve. 
Un coup de serres de l’aigle frapj»e la victime 
sous l’aile cl la précipite obliquement sur le 
rivage. 

« Tant de puissance, d’ad resse, d’actîvitë, 
de prudence , a achevé la conquête. Vous ne 
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verrifz pas sans efiTroi le triomphe de raig’e. lî 
danse sur le cadavre; il enfonce profonde ment 
ses armes (rairain d;ins le cœur du evgne mou¬ 
rant ; il bal des arlès, il hurle de joie, les der- 
nièi’es convulsions de roiseuu l enivient. Il lève 
sa lèlechauve vers le ciel , et ses yeux enflam¬ 
més d’orgueil sc colorent comme le sang. Sa fe¬ 
melle vient le rejointire. Tous deux ils retour¬ 
nent le cygne, percent sa poiuine de leurs becs, 
et se gorgent du sang encore chaud qui en 



Celle magnirique descrîijliou de Taigleà îéfe 
chauve rjue je viens de transcrire est tl’un sa¬ 
vant américain encore peu connu, La heaulé 
de son SI vie et lîi vérité animée de scs tableaux 
le feront bientôt coniiaitre : il [>ai'ait avoir toute 
la noblesse de notre BnITon et la grâce de noti’C 

I 

Bernardin de Saînl-Pierre. I! a passé sa vie 
dans les foféls profondes de l'Amériqne à ob¬ 
server les oiseaux . à éludier leurs mœurs et 


à les dessiner. Celle élude a été une passion 
de lontc sa vie. Il est maintenant en Angle¬ 
terre, où il fail graver scs dessins et im[>îimcr 
scs éeiils. II se nomme yJadiihon. Il est tié en 
Améii(|ue, mais il est d’origine fraiiçaisc ; ses 
ancêtres se sont exilés dans le Non veau-.Mon de 
pour y suivre on lilrerlé leur leligiou. jN'ous re- 
viendi oiis sur cet aimable écrivain, et nous 
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rap]3orterons de sa vie quelques Iraits qui, sû¬ 
rement, plairont à nos jeunes lecteurs, 

-- 

■ 

AUDUBON, 

c. 

NATURALISTE AMERICAIN, *'<3 F 

. % . ■ 

Le magnifique portrait de l’aigle d’Amérique 
et son combat avec le cygne, que nous venons 
de mettre sous les yeux de nos jeunes lecteurs, 

leur auront peut-éti;e inspiré le désir Jeconnaî- 

■« 

tre l’auteur de cet admirable fragment. Pur sa 
vie singulière, et surtout par son rare talent, 
il mérite- bien que l’on s’occupe de lui. Jusqu’ici 
il est peu connu en France ^ il le sera bientôt, 
car la France, ce pays de gloire et d’esprit, 
n’a ni indifTérciice ni jalousie ^ elle accueille 
avec enthousiasme les talens étrangers, et se 
plail à les faire briller de. tout leur éclat. Je 
commencerai par donner une esquisse de son 
portrait tracée par un écrivain de ses amis. 
Ce portrait est remarquable par sou origina¬ 
lité. 

R Si vous avez visité les salons d’Edimbourg, 
il y a trois ou quatre ans , dit l’écrivain anglais, 
vous aurez remarqué au milieu de cette foule 
philosophique, parlant en langage obscur, un 










' DE LA JEUNESSE. 5^ 

1 homme bien différent de ceux qui l’entouraient. 
Le costume e.uropéen , si mesquin et si ridicule, 
ne pouvait déguiser-entièrement cette dignité 
simple et presque sauvage dont le génie prend 
le caractère au sein de la solitude qui le nour¬ 
rit. Pendant que les gens de lettres, race vani¬ 
teuse et parlièrc^ entraient dans cette arène de 
la'conversation, l’homme dont je veux parler 
restait debout, le front haut, l’œil libre et fier, 
silencieux , modeste, écoutant quelquefois d’un, 
air dédaigneux, mais non caustique, les proues¬ 
ses académiques dont le tumulte semblait Tc- 
tonner. S’il prenait quelfjuefois la parole, c’é¬ 
tait dans un intervalle de repos ^ il relevait d’un 
mot une,erreur • il ramenait la discussion à son 
principe et à son but. Je ne sais quel bon sens 
sauvage et naïf animait ses discours rares et 
pleins de justesse , de modéralîon et de feu. De 
longs cheveux noirs et ondulés se partageaient 
naturellement sur des tempes lisses et blanclies, 
sur un os frontal disposé pour contenir et pro¬ 
téger la flamme d’une vaste pensée. Il y avait 
dans sa parure une propreté exquise, mais sin¬ 
gulière \ vous auriez dit que l’eau d’un ruisseau, 
traversant la forêt viergf;et baignant les racines 
des chéties vieux comme le monde, lui avait 
servi de miroir. A sa longue chevelure , à son 
cou découvert, à l’indépendance de scs manié- 







































LE NOUVELLISTE 





(( 



t)8 

res, à la mâle élégance qui le caraclérîsail, vous 
n’eussiez pas manqué de dire : Cet homme n’a 
pas vécu long-temps dans la viei 
noire civilisalion, mère de la politesse aQeclée, 
ne Ta pas marqué de sou empreinte vulgaire; 
il ne s'est pas iin'aissé sous le (aix de l’usage; il a 
encore sa valeur et son poids ; Talliage de la so¬ 
ciété , le mensonge, n’entrent pour rien 
son caractère et scs mœurs. 

Gi à ces traits que nous inditjuonSj 
une physionomie^ franche et calme, une coupe 
do visage hardie, un œil vif, ardent, pénétrant 
et fixe comme l’œil d’un faucon ; un accent 
étranger, des expressions insolites, hrièvement 
pittoresques, foilement colorées et spirituelles 
sans le paraître, vous aurez le portrait â peu 
près exact de 1 historien des oiseaux de l’Amé¬ 
rique, A udu lion. 

(c II a quitté son nom ; il se nomme lui-ménre 
V f/omme des heisd 'j4mêvlaue; et c’est le seul 
litre qui lui convienne. Ces solitudes ont été 
son cabinet de travail. Ces grands déserts, peu¬ 
plés d’animaux sauvages, il les a parcourus 
dans tous les sens. C’est là qu’il a rcs[iiré avec 
1,’air frais, chargé des exhalaisons de la végéta¬ 
tion sauvage, ce respect de la dignité, cette 
conscience de l’éneigie humaine, qui ne Tonl 
jamais quitté, » 
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CVst ainsi que le peînl un de ses amis et ad¬ 
mirateurs; voyons mainlenunl comment il rend 
compte de SCS'senlimens, et dépeint lui-méme 
sa sitjf^ulière existence. ^ 

« J’ai reçu , dit-îl, la vie dans le Nouveau- 
Monde. Mes aïeux étaient Français et proles- 


icts de la 



tans. Avant d’avoir des amis, les 
nature matérielie frappèrent.mon attention et 
émurent mon cœur, ün me montrait une fleur, 
un arbre, le gazon ; et non-seulement je m’ea 
amusais comme font les autres enfans, mais je 
m’attachais à eux. Ce n’étaient pas mes jouets', 
c’étaient mes camarades. Dans moEi ignorance, 
je leur prêtais une vie supérieure à la mienne; 
et mon respect, mon amour pour ceïîchoses ina¬ 
nimées', datent d’une époqueqne je puisa peine 
me rappeler, C’c.'l une singularité trop curieuse 
pour être tue ; elle a influé sur toutes mes idées, 
sur tous mes sentîmens. Je rcjjéiais à peine les 
premiers mots qu’un enfant bégaie, et qui cau¬ 
sent tant de joie à une mère; je pouvais à peine 
me sou te n il', qiiatid le plaisir fjue me donnèrent 
les teintes difl’éicnles'du léuiliage cl la nuance 
profonde (lu-eiel azuré me péuéirail d une joie 

enfantine. Mon d ni imité commençait àsc for- 

«■ 

mer avec celte nature que j’ai latil aîmée, et 
qui m’a payé mon culte par tant de vives 
sances; intimité qui ne s'est jamais inlerrom- 



is- 
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pue ni affaiblie, et qui ne cessera que devant 
mon tombeau. 

(( Je grandis, et ce besoin de converser, pour 
ainsi dire, avec la nature, ne cessa point de se 
développer en moi. Quand je ne voyais ni fo¬ 
rêt, ni lac, ni mer aux vastes rivages, j’étais 
triste et je ne jouissais de rien. Je cherchais à 
me rappeler mes promenades favorites en peu¬ 
plant ma chambre d’oiseaux 5 puis, dès qu’un 
moment'de liberté me rendait à moi-même, je 
me hâtais d’aller chercher les roches creuses, les 
grottes couvertes de mousse, bizarres retraites 
des mouettes et des cormorans aux ailes noires. 
Je préférais ces abris solitaires aux plafonds 

dorés, aux alcôves élégantes. Mon père, dont 

* 

j’étais l uninue enfant, servait complaisamment 
mes goûts*, il aimait à me procurer des œufs, 
des (leurs, des oiseaux. C’était un homme doué 
du sentiment religiéux et poétique. Ses descrip¬ 
tions éveillaient en moi l’instinct qui l’animait 
lui-même.,.. 


Aussi une joie pure et vive, une sorte de 
volupté paisible embellirent-elles les années de 
ma jeunesse, remplies de ces observations qui 
préludaient à de plus pénibles travaux, et qui 
me ravissaient. Pendant des lieurcs entières, 
mon attention charmée se fixait sur les œufs brih 
lans et lustrés des oiseaux, sur le lit de mousse 
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molle qui renfermait et protégeait leurs perles 
chatoyantes, sur les rameaux qui les soutenaient 
balancés et^suspendus, sur les roches nues et 
battues des vents qui les présentaient aux ar¬ 
deurs du soleil. Je veillais avec une sorte d’ex¬ 
tase secrète sur'le développement qui suivait le 
moment de leur naissance : les lins étaient éclos 
les yeux ouverts', les autres ne les ouvraient 
qu’après avoir brisé leur enveloppe. T’attachais 
mon esprit et mon âme à ces phénomènes, dont 
la variété me surprenait. T’aimais â observer le 
progrès lent de quelques oiseaux vers la per¬ 
fection de leur cire , et à voir certaines espèces, 
à peine/écloses, fuir â lire d’aile , et secouer en 

volant les débris de leur coque transparente. 

* « 

« J’avais dix ans, et celte passion d’histoire 
naturelle augmentait à mesure que je grandis¬ 
sais' » 


Lejeune naturaliste peint ses premiers essais 
pour conserver, après leur mort, scs oiseaux 
chéris ] mai^quelque soin qu’il prit dans la ma¬ 
nière de les empailler, bientôt leurs plumes per¬ 
daient leur vivacité et meme leur couleur : « La 
mort était plus forte que moi,» dit-il. Pour le 
consoler de ce désagrément, son père lui donna 
un volume de figures coloriées, et qui repré¬ 
sentaient, avec assez d’cxaclilude, les memes 
oiseaux qui avaient fait ses délice^, et dont les 
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niomies décoraient son pci il appariement. Ce 
volume de figures lui inspira le désir de deve¬ 
nir dessinaleur. Il pensait que le inoven de s’ap¬ 
proprier la nature J c’était de la copier. I.e voilà 
donc, dessinateur inexpérimenté, copiant tout 
ce qui se présente à ses yeux, et le copiant mal. 


Pendant des années , il fit et refit des oiseaux* 
iJ ne se lassait point, et devint dessinateur ha¬ 
bile. Son j)ère crut découvrir, dansce pcïichant 
si vif, une aplilude naturelle pour les arts du 


dessin. Il l’envoya , à quin/.e ans, à Paris, où 
il étudia les princij)es de l’art dans l’alelier du 


célèbre David. 


Mais Audubon n’aimail que 


ses 


oiseaux, et ne voulait savoir peindie que pour 
les reproduire* il s’ennuya des statues et des 
tableaux, et retourna à ses foreSs nalalcs. A 


peine arrivé en Amérique , il se livra de nou¬ 
veau, avec ardeur et avec plus de succès, aux 
éludes qui avaient tant de charmes [>our lui. 
Son père lut fil présent d'une plantation ma¬ 
gnifique située en Pcnsylvanie. Il se maria dans 
ce séjour qui lui plaisait beaucoup. Dieu bénit 
son union * il eut deux en fans. Les soins du mé¬ 
nage, la leiuhesse qu’il avait pour sa femme , 
semblaient devoir diminuer sa passion pour l’é¬ 
lude des oiseaux \ celle passion fut toit jours la 

* f 

meme ; c’était sa vie. Ses amis le désapprou¬ 
vaient hautement, et lui-raéme avoue que ses 
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éludes occasionnaient des dépenses assez consi¬ 
dérables que lien ne compensait. Des revers de 
fortuné vinrent l'assaillir^ foti enthousiasme le 
soutint toujours dans la même voie. aVingt an¬ 
nées d'inve»ligalions et d’observations, dit-il, 
augmentèrent encore cette flamme secrète qui 
m'animait. 

« 

« C’était, aioule-t-il, vers les bois antiques 
du continent américain qu'un invincible attrait 
me précipitait, malgré les conseils de tous ceux 
qui me connaissaient. Us ne pouvaient s’associer 
à mes pensées, jouir de mon bonheur, ni savoir 
quelle volupté c’était pour moi d'observer de 
mes propres yeux les scènes vivantes de la na¬ 
ture. Pour eux j'étais un monomane , inacces¬ 
sible à toute autre idée qu'à une idée dominante; 
un fou, négligeant ses devoirs , et sacrifiant ses 
intérêts à la folie qui le possède. J’entreprenais, 
seul, de lotJgs et péi illeux voyages ; je battais 
les bois, je m'égarais dans les solitudes sécu¬ 
laires ; les rives de nos lacs immenses, nos vastes 
prairies et les plages de TA llantique, me voyaient 
sans cesse errant dans leurs plus secrets asiles. 
Des années s'écoulèrent ainsi loin de ma fa¬ 
mille. 

« Lecteur! ce n’était pas un désir de gloire 
qui me conduisait dans cet exil. Je voulais seu¬ 
lement jouir delà nature. Jamais alors, je dois 
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l’avouer, je ne conçus Fespérance de devenir 
utile à mes semblables. Je ne cbeichais que 
mon-amusement et mon plaisir. Le.prince de 
Musignano (Lucien Bonaparte), que je ren- 
Rcontrai à Philadelphie, m’engagea vivement à 
publier mes essais , et changea le cours de mes 
idées J c’était le premier encouragement rue 
l’on me donnait. D’ailleurs, Philadelphie et 
New-York, où je reçus un excellent accueil, 
ne m’offrirent aucun moyen pécuniaire de con¬ 
tinuer mon entreprise. Je remonta Me large cou¬ 
rant de l’Hudson ; ma barque glissa de nouveau 
sur ces lacs qui semblent des océans ; je m’en¬ 
fonçai encoré dans mes solitudes chéries. 

4 

« Le nombre de mes dessins augmentait ; 
ma collection se complétait; je commençais à 
réver la gloire ; le burin d’un graveur européen 
ne pouvait-il pas éterniser.rœuvre de ma jeu¬ 
nesse, Ic'résullat de ce labeur continu, de ce 
zèle persévérant ? Ces chimères caressèrent mon 
imagination, et je sentis mon courage redou¬ 
bler, mon avenir s’agrandir. 

({ Après avoir habile pendant plusieurs an¬ 
nées le village d’Henderson , dans le Kentucky, 
sur les rives de rOliio , je partis pour Philadel¬ 
phie. Mes dessins, mon trésor, mon espoir, 
étaient soigneusement emballés dans une malle, 
que je fermai et que je confiai à l’un de mes 
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parens , non sans le .prier de veiller avec le plus 
grand soin sur ce dépôt si précieux pour moi. 
Mon absence dura six semaines. Aussitôt arrivé, 
je dem'andai ce quêtait devenue ma malle. On 
me rapporta ; je Touvris. Jugez de mon déses¬ 
poir 1 II ne s’y trouvait plus que des lambeaux 
de papiers déchirés, morcelés, presque.en pous¬ 
sière, lit commode et doux sur lequel reposait 
toute une couvée deriits de Norw ége! Un couple 
de ces animaux avait rongé le bois-, s/était in- 

• troduil dans la boite, et y avait installé sa famille. 

• I « Voilà tout ce qui me restait de mes tra¬ 
vaux 5 près de deux mille habilans de l’air, des- 

' sinés et coloriés de ma main , plaient anéantis! 
Une ardeur brûlante traversa mon cerveau 
comme une flèche de feu *, tous mes nerfsébran- 
lés frémirent ; j’eus la fièvre petidant plusieurs 
semaines. Enfin la force physique et la Ibrce mo¬ 
rale se réveillèrent en moi. Je repris mon fusil, 
mon album, ma gibecière, mes crayons , et je 
me replongeai dans mes forets, comme si rien 
lie fût arrivé. Me voilà recommençant tous mes 

é 

dessins, et charmé de voir qu’ils réussissaient 
mieux que la premTère fois. Il me fallut trois 
années pour réparer le dommage causé .par les 
rats de Norwége. 

« Plus mon catalogne grossissait , plus les 
lacunes qui s’y trouvaient encore me causaient 
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lie regret et de chagrin ^ je desirais vivement 
. d’étre en état de le eompléler. Seul et sans se¬ 
cours , comment mettre fin à une si vaste entre- 
’ prise ! Je me promis bien de ne rien négliger de 
ce que -nîa bourse, mon temps et mes peines 
pourraient accomplir. De jour en jour je m’é¬ 
loignai davantage des lieux habités parles hom¬ 
mes 5 ' dix-vKuit mois s’écoulèrent encore. Enfin 


ma lâche fut remplie^ j’avais exploré toutes les 
retraites de nos forets. J’allai visiter ma famille, 


qui habitait alors la Louisiane; et, emportant 
-avec moi tous les oiseaux du nouveau continent, 
je fis voile pour le vieux monde. 

(( Une heureuse traversée me conduisit en 
/Vngleterre. A l’aspect de ces côtes blanchissan¬ 
tes , en face Je cette ville opulente dont le pa¬ 
tronage pouvait me jiayer de tant de peines, 
dont rindlfTérence pouvait aussi me laisser lan¬ 
guir dans l'indigence et l'oubli, je ne pus m’em¬ 
pêcher de ressentir une terreur, une anxiété 
profonde. Je songeai â ma situation précaire, 
à mou isolement dans un pays où je n’avais pas 
un seul ami, à ce désert peuplé d'hommes in¬ 
connus, peut-être hostiles. Je regrellai mes 
]>ois, la dépense de ce long voyage ; et mon 
entreprise, qui m’avait paru aventureuse jus¬ 
qu’à l’héroïsme , me sembla folle jusqu’à la dé¬ 
mence...!!! î) 
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Telle élail Li sitnalioa dü pauvre Audubon 
en mettant le pied sur le rivage de TAnglelerre, 
Mais ces craintes ne durèrent pas long-temps ; 
des hommes qui purent apprécier son rare ta¬ 
lent et ses utiles et pénibles travaux s’empres¬ 
sèrent de Taccueillir et de le faire connaître au 
monde savant de TEurope. Des seigneurs an¬ 
glais et des hommes qui font un honorable usage 
de leurs richesses oirrirent les fonds nécessai¬ 
res pour faire graver et imprimer le plus bel 
ouvrage que Ton ail encore publié sur cette 
partie de l histoire naturelle que ron nomme 
orniifiologie y et qui traite des oiseaux. 


LES RÊVES DTN ENFANT, 

PAR M. VICTOR HUtiO 

Dans l’alcove sombre. 

Près d’un humble aulcl, 

L’enrant dorl à roiiibre 
Du lit malerncl. 

Ttinilis {(li’il repose, 
f^a paupière rose, 

Pour lü terre close, 

S’ouvre pour le ciel. 

II fait bien des rêves. 

Il voit par niomens 
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LE nouvelliste 

Les'sables des grèves 
Pleins de diaroans. 

Des soleils de flammes. 

Et de belles dames 
Qui portent des âmes 
DaQs leurs bras charmans. 

t 

Songe qui l'enchante ! 

Il voit des ruisseaux. 

f» 

Une voix qui chante 
Sort du fond des eaux. 

Ses sœurs sont plus belles; 
Son père est près d'elles ; 
Sa mère.a des ailes 
Comme les oiseaux. 

11 voit-mille choses 
Plus belles encor ; 

Des Iis et des roses 
Plein le corridor ; 

Des lacs de délice, 

Où le poisson glisse, 

Où Tonde se plisse 
A des roseaux d’or ! 

Enfant, rêve encore I 
Dors, ô mes amours! 

Ta jeune àme ignore 
Où s‘en vont les jours. 
Comme une algue morte' 
Tu vas, que t’importe ! 

Le courant t'emporte. 
Mais tu dors toujours. 

Sans soins, sans élude, * 
Tu dors en chemin, 

El l’inquiétude 
A la froide main, 


H 
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De son ongle aride. 

Sur son front candide* y 

« 

Qui n'a point de ride 
N’écrit point : Detnaio [ 

Il dort, innocence! 

Les anges sereins 
•Qui savent d’avance> 

Le sort des humains. 

Le voyant sans armes, 

■I ^ 

Sans peur, sans alarmes. 
Baisent avec larmes 
Ses petites mains. 

Leurs lèvres cfïlcurent''- 
Ses lcvres.de miel. 

L’enfant volt qu’ils pleurent 
Et dit : Gabriel! 

Mais l'ange le louche, ' 

Et berçant sa couche. 

Un doigt sur la bouche, 
Lève l’autre au ciel. 

Cependant sa mère. 
Prompte à le bercer. 

Croit qu'une chimère 
Le vient oppresser ; 

Fière, elle l'admire, 
L'entend qui soupire, 

Et le fait sourire 
Avec un baiser. 
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LE PAIN DE POMMES DE TERRE. 

DÉCOUVEUTE NOUVELLE. 

Je vais vous parler de pommes de terre. Ce 
sujet, j’en suis siir, ne vous sourit çuère. Les 
pommes de terre! quoi de plus commun ? Mes 
en fa ns, raisonnons mieux, et jnf>*Ponsdesclioses 
par leur utilité. Le blé aussi est bien commun ; 
vous le regardez sans doute avec beaucoup d’in¬ 
différence : rien cependant n’esl plus néces¬ 
saire; vous savez très-bien que nous ne [)onr- 
rions meme nous en passer. Eh bien ! les 
pommes de terre sont, je ne crains pas de le 
dire, ce que nous connaissons de plus précieux 
après le blé ; elltîs pourraient même îc suppléer 
cil cas de disette. Sans doute nous vivrions 
fort mai, mais elles nous cnipêidieraient de 
mourir de faim , et c’est beaucou p. 11 y a des 
provinces où elles font une grande partie de la 
nourriture des gens de la campagne; et vous 
savez qu’elles entrent pour quelque chose dans 
les mets que l’on sert sur la table des personnes 
à leur aise, et même sur celle des gens riches. 

La pomme de terre est une des plus précieu¬ 
ses richesses qui nous sont venues de l’Amé¬ 
rique, et elle nous est cerlaitiemenl plus utile 
que l’or que nous avons tiré de ces memes con- 
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trées. MaiscroirieZ'Vous, vous qui iréles, pour 
ainsi dire, nés que d'hier, que, il y a quarante 
ans, celle nourriture, aujourd'hui si répandue, 
n'étail presque pas connue. Nos voisins, les. 
Anglais et les Allemands , plus sages que nous 
en faisaient déjà quelque usage ; nous, nous la 
dédaignions 5 les paysans meme ne la cultivaient 
que pour en nourrir leurs cochons. Si, par 
hasard, ils la faisaient rulir sous la cendre, cV- 
tait par une espèce d’amusement, un hors-, 
d’œuvre; cela ne com[ilait pour rien dans leurs 
repas ordinaires, quelque maigres qu’ils fus¬ 
sent d'ailleurs. Enfin un homme ami de ses 
semblables, un savant, nommé Pannentier^ 
entrei'.ril d’ouvrir les yeux des Français sur 
celte nouvelle source de richesse alimentaire 
qu’ils négligeaient ; il avait surtout en vue la 
classe pauvre, qui devait y trouver une amé- 
lioraliou considérable dans son existence : mais 
il connaissait la France, où la mode a souvent 
plus tl empire que la raison ; il crut devoir d’a¬ 
bord gagner et convaincre les gens riches, afin 
qu'ils donnassent ensuite l’exemple. Il recher¬ 
cha donc tous les moyens d’employer utilement 
et même agréablement la pomme de terre ; tous 
les gens de bien rcncourngèrenl dans son en¬ 
treprise; le bon Louis XVI lui-méme, qui de¬ 
sirait sincèremctit le bien-être de scs peuples , 

4. 
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favorisa ses^ recherches, et le mit à meme de 
leur donner la plus grande publicité: Il y eut, 
aux frais de TÉlat, un grand repas où assistè¬ 
rent la plupart des hommes raarquans de celte 
époque. Quarante mets di fie rens parurent sur 
la table, où la pomme de terre entrait comme 
accessoire, ou’dont elle faisait la partie essen¬ 
tielle y il y eut meme des pâtisseries de différen¬ 
tes sortes. C’était là une grande nouveauté, et 

une nouveauté qui devait faire impression sur 
1 * * _ ■, 

tous les'esprits. Depuis ce jour, la pomme de 
terre a été admise sur toutes les tables ^ elle est 
devenue un aliment usuel et nécessaire: elle 
nous a meme été d’un grand secours pendant 
les tristes époques de notre révolution, dans ces 
temps où un morceau de pain était si rare qu’on 
l'attendait des nuits entières à la porte des bou¬ 
langers , et qu’on le portait soigneusement dans 
&a poche quand on allait dîner en ville. La re¬ 
connaissance essaya de conserver le nom de 
Parmentier en l’attachant au précieux tubercule 
dont il nous avait appris l’usage^ quelques per- 
sonnes appelèrent parmeuiière ta pomme de 
terre, mais le plus grand nombre ne connut 
point ce nom, et ceux qui l'avaient trouvé l’ou- 
blièrent. Les hommes sont naturellement in¬ 
grats. 

Depuis Parmentier, on a trouvé de nouveaux 
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moyens d’utiliser la pomme de terre ^ on a mê¬ 
me imafjinê d'en tirer de Teau-de-vie. On a 
lonoj-lemps cherché à en faire du pain, c’était 
la Tessenliel; mais les tentatives n’ont eu que peu 

de succès : la pâle ne pouvait lever et ne don» 

■ 

nait qu’un aliment lourd et désagréable. On y 
mêla de la farine de fromcnt-j le pain n’en fut 
pas moins mat et de mauvaise qualité. On y re¬ 
nonça . 

Enfin voici qu’un citoyen de Strasbourg , 
M. Lefèvre, nous annonce qu’il a trouvé le 
moyen .de faire lever la pute de pommes de 
terre, et qu’iLconfectionnena un|pain aussi bon 
et aussi léger que celui de farine de blé^. Sur de 
son fait et de réaliser les promesses qu’il nous a 
faites, il a déjà formé un grand’élablissement, 
acheté et fait construire les'inslrumens néces- 
saires à son opération. Nous devons souhaiter 
qu’il réussisse , cai' un pareil succès serait un 
bienfait pour le genre humain. Mais quand 
mémeil ne réussirait pas, nous devons encore lui. 
savoir gré de ses essais : ils ont un motif d’u¬ 
tilité .générale, et riiomme qui cherche à être 
utile à. ses semblables est digne de nos encoura- 
geraens et de nos respects. Au surplus, nous 
ne larderons pas sans doute à savoir ce que nous 
devons penser de son entreprise. 


¥ 
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STEPHEN GIRARD. 


CVst «n événement que la mort d’un homme 
énormément riche. Tant de gens lieiuienl à lui 
par leurs intérêts, qu’il ne peut disparaître du 
inonde sans qu’ils en soient plus ou moins frois¬ 
sés; et d’ailleurs nous sommes d’une lellenaluie, 
qu’une grande fortune, surtout une de ces for¬ 
tunes qui sortent des bornes ordinaires, nous 
•semble une puissance, presque une majesté, de^ 
vant laquelle nous nous prosternons sans qu’on 
nous y convie, et meme sans espoir de notre 
part. C'est ce qu’on put vérifier à Philadelphie 
il y a quelques années; le 27 décembre t 83 i, 
mourut dans son sein le particulier peut-clre le 
plus riche de la terre : il a laissé en mourant 
19 millions de dollars, presque 100 millions de 
notre monnaie. 

Cet liommc , que scs qualités particulières, 
indépendamment de son argent, faisaient res¬ 
pecter, ne devait ses immenses richesses qu’à 
lui-même, à son travail, à son industrie : c’est 
un des exemples fiappans de ce que peuvent 
produire ces deux excellentes qualités, l’indus¬ 
trie et le travail, réunies à une économie sou- 

■ 

tenue. 

ÉlienneOirard, qui, devenu Américain, s’ap- 
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pelii Stephen Girard, était né en France de 
pauvres pareil s. Peut-être serai l-il resté dans sa 
patrie si les iraitemens trop durs qu"il éprou¬ 
vait dans la maison paternelle ne renssent dé¬ 
cidé à fuir au loin ; il quitta Périgueux , sa ville 
natale, se rendit à Bordeaux, et s’embarqua 
comme mousse à bord d’un batiment qui allait 
mettre à la voile, et qui le transporta à New- 


York , où il resta. 

Jeune enfant, jeté dans une contrée éloignée 
dont il n’entendait pas même la langue, et où 
il n’avait aucune aide à espérer, c’est là^ même 
qu’il commença celle carrière de succès qui de¬ 
vait étonner les deux Mondes. Petit marchand 
ambulant, il vendit de la menue mercerie, et 
ne négligea aucun bénéfice* sa rigoureuse éco¬ 
nomie lui permit de donner pins d’extension à 
son industrie, et sa sagacité lui fît presque tou¬ 
jours éviter les mauvaises afbiires. Il eut une 
boutique, puis un comptoir, puis une banque, 
et le monde entier fut ouvert à ses spéculations. 
Ses énormes entreprises ne lui faisaient pas né¬ 
gliger les petits avantages : il aimait le jardi¬ 
nage, et cultivait lui-même ses fleurs; il élevait 
des animaux, prenait même plaisir à les nour¬ 
rir de sa main ; mais il envoyait au marché ses 
bestiaux, sa volaille, ses légumes, même scs 
fleurs, et avait soin de se faire rendre compte 
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de l’argent que tout cela avait produit : Il n’é¬ 
tait pas cependant précisément avare, mais il 
était impossible de dire qu’il Tût prodigue, La 
vie lui fut aussi favorable que la fortune: il vé¬ 
cut jusqu’à sa qualre'vingt-cinquiènie année, et 
mourut, comme nous l’avons dit, le décembre 
i 83 i à Philadelphie, qu’il habitait depuis cin¬ 
quante ans. 

Il avait fait son testament. Deux millions de 
dollars ou dix millions de francs sont destinés à 
rétablissement d’un grand collège pour l’état 
de Pe nsylvanie, à la condition qu’un prêtre, 
quelque religion qu’il professe, ne pourra ja¬ 
mais en être le directeur. Trois cent mille dol¬ 
lars serviront à récompenser les découvertes 
utiles failes dans le même étal de Pensylvanie. 
Un million et demi de francs sont donnés à la 
ville de New-York, comme étant le premier 
lieu qu il eut abordé aux Etats-Unis. Il fit en¬ 
core des legs à quelques personnes de sa nou¬ 
velle famille, à quelques amis, environ pour 
une somme de deux millions de francs. Le reste 
de cette énorme fortune, c’est-à-dire environ 
quatre-vingts millions, fut laisséà la ville de Phi¬ 
ladelphie. 1) n’eot pas un seul souvenir pour ses 
parens et sa patrie. 

Son caractère était bizarre et peu bienveil¬ 
lant. C’était un homme tout à ses aiLiires, ou, 
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pour mieux dire, ses affaires étalent toute sa 

YÎe. Ses amis intimes cependant le regrettent et 

en parlent avec plaisir; du reste, il a laissé la 

réputation d’un homme de bien et de probité, 

et c’est un éloge beaucoup plus grand qu’on 

ne le croit, quand ü s’agit d’un homme qui 

de rien est arrivé à une si grande fortune. Il 

faisait vivre à Pliiladeîphie plus de trois mille 

« 

personnes. 

C’est à son habileté et à ses immenses et faciles 


relations que Joseph Bonaparte, après son ar¬ 
rivée aux Élals-Unis, a dû ravanlage de réali* 
ser la plus grande partie des biens qu’il possé¬ 
dait dans rancicn'monde. Par une sorte de fierté 


républicaine, ou peut-être par suite de ce gros¬ 
sier sans-gêne naturel à presque tous les hom¬ 
mes iVargent, il recevait le frère de Napoléon, 
le roi qui avait eu deux couronnes, dans son 
fauteuil et sans se découvrir, a C’étaient, dit 
celui 'qui transmet ce récit, les débris et les 
illusions de la grandeur qui baissaient pavillon 
devant les^réalitës positives de la fortune et de 
l’argent, n 
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LA VALLÉE EMPOISONNÉE. 

>> 

Vers lîi fin du dix-liuUicme siècle , les voya¬ 
geurs parlèrent d’un arbre fort extraordinaire, 
unirpie en son espèce, dont la sève était un 
poison terrible : on le nommait hohon-upas^ 
arbre-poison. On en donna la description 5 on 
dît comment les criminels condamnés à mort 
étaient seuls chargés de recueillir son suc 
mortifère; on en dit beaucoup de choses que 
l’on crut vraies; et il se trouva, après plus 
ample examen , que l’arbre merveilleux n’exis¬ 
tait pas. ^ h(ait mentir qui vient de loin^ dit 
le proverbe ; les voyageurs se sont souvent mo¬ 
qués de nous; il faut se méfier d’eux quand ils 
nous racontent des merveilles. Doutez donc un 
peu de toute la vérité de la petite histoire que 
je V ais vous rapporter. Cependant le nom du 
voyageur donne quelque confiance, et ce qu’il 
rapporte n’a rien de contraire a ce que les scien¬ 
ces physiques nous ont appris jusqu’à ce jour. 
Voici le fait. 

La Société royale de géographie de Londres 
a fait connaître, dans ces derniers temps, 
une lettre de M. Alexandre London , 
sur la visite par lui faite d’une petite vallée si¬ 
tuée dans l’ile de Java, et remarquable par la 
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propriété mortifère qu’exerce son almosplière 
sur tous les êtres vivans. Ce singulier sile, ap¬ 
pelé en langue du pays Gtif^po-upax (vallée em¬ 
poisonnée), est situé à trois milles cleBalhur. Ce 
fut le 4 juillet dernier que M. London se mît 
en marche pour le visiter. Une voie pratiquée 
dans la monlagnequi ravoislne permet, en s’ar¬ 
rêtant à des arbres qui en bordent le penchant, 
d’approcher sans da riger à un demi-quart de 
mille. De cet-endroit, et munis de cigai res qu’ils 
tenaient constamment allumés à leurs bouches , ‘ 
nos visiteurs découvrirent le fond de la vallée , 
•dont lu circonférence est d’un demi-mille, de 
forme ovale, et d’une profondeur de 35 à f\o 
pieds. Le sol est uni, parsemé de pierres et 
privé de toute végétation* en aperçoit çà cl là 
quehpies squelettes humains :ce sont prohahlc- 
raenl ceux des rebelles qui, dans les dernières 
guerres, mis en fuite par les troupes, s’étaient 
dirigés vers la vallée, ignorant le sort qui les 
y attendait ^ des cadavres de tigres, de daims , 
d’ours et d’animaux de toute sorte, gisaient en 
grand nombre sur le sol. Nos voyageurs s’étant 
pourvus de deux ebiens et de deux poules pour 
faire leurs expériences, commencèrent par lan¬ 
cer un des chiens, atlaclié au bout d’une, canne 
de bambou. Au bout de i4 sec'^ndes, l’animal 
ne put plus se tenir sur scs jambes ; il tomba 
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raide J il ne vécut en tout que 18 minutes. Le 
second chien suivit son compagnon *, arrivé près 
du cadavre, il resta immobile \ deux secondes 
après il s’aballit, et au bout de ^ minutes , il 
expira sans convulsions et sans avoir fait aucun 
mouvement. 

Les effets de ce phénomène sont sembla¬ 
bles à ceux qu’on observe à la^/o//e du Chien^ 
à Naples; mais il est à remarquer qu’à !a vallée 
de Cjiiepo-upas il existe un courant d’air, tandis 
qu’à la grotte du Chien on peut se tenir debout 
sans danger, l’air méphiûque étant si pesant 
qu’il ne remonte que de deux ou trois pouces 
au-dessus de la surface du sol. 


VISITE AUX PYRAMIDES. 

Le Caire, 23 mars 1834. 

... Je suis au Caire depuis dix à douze jours. 
Il est impossible d’élre plus aimable que ne l’est 
notre consul, M. Mimaut. Je fais chaque jour 
des courses dans la ville et dans les environs ; 
je le dirai, dans d’autres lettres, tout ce que 
j’ai vu, tout ce qvie j’ai senti; car je veux aussi 
que tu sois du voyage ; je parlerai aujourd hui 
des pyramides^ 
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Nous partîmes avant-hier du Caire, et nous 
descendîmes à Gizéh; les pyramides étaient de¬ 
vant nous, et noussemblions les loucher, quoi¬ 
qu’elles fussent séparées de deux lieues. Elles 
sont séparées du Nil par une belle plaine, tra¬ 
versée de canaux, très-bien cultivée, au milieu 
de laquelle on aperçoit plusieurs villages bâtis 
de terre et de boue. A mesure que nous appro¬ 
chions, un grand nombre d’Arabes accouraient 
à notre rencontre'^ ils se sont faits les concierges 
des pyramides, et vivent des merveilles des 
Pharaons : il y a dix ans qu’ils pillaient les 
voyageurs; maintenant ils se mettent au service 
des curieux, et ils n’y ont rîen perdu. 

On éprouve un sentiment religieux à l’as¬ 
pect des pyramides; nos regards ne pouvaient 
s’en détacher : c’est comme si nous avions vu 
les siècles défiler devant nous. L’homme s’é¬ 
tonne toujours que le temps ait respecté ses 
œuvres, et s’applaudit de ce spectacle comme 
d’une victoire due à son génie. Lorsqu’on est 
arrivé à la première de ces merveilles gigantes- 
q\ics, elle ne parait pas plus haute qu’elle ne 
paraissait a une grande distance. J’avoue meme 
que la surprise diminue, comme à l’approche 
de-beaucoup de choses humaines qu’on ad¬ 
mire de loin. On a tant'parlé des pyramides , 
qu on ne peut plus parler que des.Impressions 












LE WOlîVELLISTE 


9 ^ 

qu’on en a reçues. Il parait que, dans Tantiquilé, 
elles n’ont pas alliré autant d'attention qu’au- 
jourd’hui , et voilà pourquoi il est si diflicile 
d’expliquer leur destination et leur origine. Il 
n’en est question ni dans la Bible ni dans les 
chroniques du moyen âge. Que de saints per¬ 
sonnages, que de croisés, que de pèlerins , ont 
passé à côté de ces monumens sans les regarder! 
Ce que ces liommcs pieux allaient chercher ca 
perdu, à son tour, de son prix aux yeux des 
hommes. Les pyramides sont mainlenaîil la 
seule chose qui occupe les voyageurs^ et les 
grottes saintes , les pierres miraculeuses du dé¬ 
sert, les traces religieuses des anciens temps, 
sont à peine aperçues. Quelques-uns de nous 
sont montés sur la pyramide la plus élevée, et 
sont descendus dans ses voûtes souterraines. 
Tout annonce que ces monumens étaient des 
sépulcres; on a creusé la terre tout à Tentour, 
les catacombes taillées dans le roc ont été ou¬ 
vertes; plusieurs des sarcophages qu’on y a 
trouvés sont encore étendus sur le sable, où 
ils alteiuleiit des acheteurs. Le respect pour les 
morts est un sentiment universel, mais ce res- 
pecl ne dure qu’un temps; et, lorsque ce temps 
est écoulé , ce (jui reste de l homme n’est plus 
qu’une ponssici*e semblable à celle des chemins. 

Quand la nuit est venue, nous n’avions point 
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de lentes pour nous meUre à l'abri ; nous nous 
sommes retirés dans une cliambre sépulcrale 
qui nous a offert un logement commode ; cba- 
cun de nous a pris la place d’un sarcophage , et 
nous avons dormi sous la garde des Arabes Bé¬ 
douins qui éUiienl venusau-dcvanlde nous. Lors- 
«lue nous nous sommes réveilles, le beau soleil 
d Egypît! avaîl pénétré dans notre demeure fu¬ 
nèbre ; une foule d* lia bilans des villages voisins 
étaient accourus pour nous voir. Tandis 
nous portions un regard curieux sur les pyra¬ 
mides, nous étions nous-inémcs un objet de 
curiosité pour les Bédouins. 

En nous avançant à travers les sables, 

m J 

nous sommes arrivés aux catacombes des ibis ; 



ce sont des chambres sé[ïulcrales qui sont rem¬ 
plies de momies d’oiseaux enfermées dans des 
vases de terre. Il y en a une si gran de quantité 
qu’on en trouve toujours, quoif|uc lesculaconi- 
Ijes aient été ouvertes de|)uis long-temps; plu¬ 
sieurs de CCS momies sont très-bien conservées; 
la loÜequi les couvre parait encore neuve. On 
reconnaît jusqu’au plumage des ibis. Le ver 
du tombeau n’est jamais venu jusqu’ici, et les 
sables ont conservé tout ce qu’ils ont touché. 
Ces déserts ont des catacombes pour d’autres 
oiseaux, pour desquadrvjpèdes, comme le bœuf, 
le sanglier, le tigre ; pour les serpens, même 
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pour des crocodiles 5 tout ce qui avait été appelé 
à la vie trouvait sa place aux tombeaux de Sa- 
cara, et plusieurs générations d'animaux dor¬ 
maient à côté des»mânes de Sésoslris. 

M. Michald , 

de l'Académie française. 


LES CHETAUX SAUVAGES 

DE l’amÉRIQüE, 

L’Amérique, lorsque les Européens la dé¬ 
couvrirent, n’avait presque point d’animaux 
quadrupèdes , surtout point d autres animaux 
domestiques que le îlama cl le gitanaco ^ espè¬ 
ces qui ont quelques rapports avec le mouton 
et la clièvre. Depuis la conquête, les chevaux 
et les bœufs, que les Espagnols ont laissés errer 
dans ces immenses prairies naturelles nom¬ 
mées liait os et sa\'n?ies, ont tellement multi¬ 
plié, qu’en aucun autre endroit de la terre on 
n’en trouverait des troupeaux aussi nombreux. 
Depuis la Californie jusqu’à la Patagonie, c’est- 
à-dire dans toute l’étendue de l’Amérique du 
Sud, ces beaux crnobles animaux se sont em¬ 
parés des plaines désertes, et y vivent daiK toute 
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la liberté de Télat sauvage. Un militaire fran¬ 
çais qui était allé offrir son bras aux patriotes 
de l’Amérique méridionale, qui a fait presque 
toutes les campagnes de’ Uoüvar, et qui n’est 
revenu en Europe qu’en 1B29, donne une 
description assez curieuse de ces bandes consi¬ 
dérables de chevaux qu’il rencontra dans les 
llanos de Féjiézuéîa» 

<i Ils étaient si nombreux dans quelques en¬ 
droits , dit-il, qu’un détachement de cavalerie 
étîiit obligé de précéder l’armée en marche pour 
faire jour à rinfiinlerie ét à l’artillerie. Ces 
hordes de chevaux offrent un beau spectacle 
quand l’arrivée d’une armée vient répandre 
l’alarme dans leurs déserts. Au lieu de fuir, 
comme les cerfs et les^animaux timides, ils ga¬ 
lopent autour des étrangers sur une masse com¬ 
pacte de plusieurs milliers à la fols, comme 
pour les reconnaître, et s’avancent hardiment 
à quelques pas de la ligne, où ils s’arrêtent à 
examiner les troupes, soufflant avec bruit à tra¬ 
vers leurs naseaux , et montrant leur étonne¬ 
ment et leur déplaisir, surtout à la vue de la 
cavalerie. Ces immenses troupeavix sont toujours 
conduits par quelques chefs , vieux et robustes, 
dont les crinières flottantes et les longues queues 
indiquent assez qu’ils n’ont jamais été soumis à 
l’homme^ les jumens et les poulains se tiennent 
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sur le dernier rang* Il y a aussi des troupeaux 
dWncs, de codions et de cliiens sauvages. Ces 
derniers sont devenus si nombreux en certains 
endroits, qu’ils inspirent des craintes aux 
voyageurs isolés-, ils sont de l’espoce cliien-li- 
gre de Cumana, si renommé pour défendre les 
troupeaux contre les panthères et les jaguars. 

(c Quand les Llaiieros ( liabitans des lia- 
nos ) veulent se procurer des chevaux, ils pous¬ 
sent ensemble une liorde de chu cm ros, chevaux 
sauvages, et chaque homme désigne celui qu’il 
jiréfère , cl le prend avec son lazo. Deux hom¬ 
mes tiennent fol lement cette lanière jusqu’à ce 
que le cheval tombe presque étranglé par cc li¬ 
cou, qu’il resserre de plus en plus à mesure 
que ses efforts pour s’échapper sont plus grands ; 
alors on lui assène sur la télé quelques vigou¬ 
reux coups de bâton qui achèvent de rétourdir. 
Dès qu'il est insensible, on lui attache les jam¬ 
bes, 011 lui met un haillon avec un bandeau 
^qui couvre ses yeux, et on le selle tout de suite. 
On se sert d'abord d’une corde très-mince pour 
licou, le cheval ne pouvant souffrir un mors 
dans la bouche sans se cabrer et se renverser 
sur son cavalier. Puis on lui délie les jambes, 
on dénoue la corde qui lui serrait le cou, et 
bientôt il revient à lui, se lève , mais reste im¬ 
mobile et tremblant, jusqu’à ce que ses yeux 
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soient découverts. Quand le cavalier est monté et 
bien en selle, il enlève le bandeau, et alors com¬ 
mence la lutte entre la force et factivité de l’ani- 

• ^ * * * • 

mal sauvage épouvante, combattant pour sa liber¬ 
té, et le talent d'équitation sans égal du Llancro. 

* 

Le cheval parait d’abord si étonné et si confus, 
qu’il n’ose se mouvoir j mais bientôt les cris et les 
coups des compagnons de son cavalier le réveil¬ 
lent. Alors les efforts qu’il fait pourse.debarras- 
scr de son birdeau sont extraordinaires et dange¬ 
reux pour celui qui le monte. Les chevaux de 
l’Amérique du Sud cependant sont rarement vi¬ 
cieux ; ils ne se roulent ni ne se frottent contre 
les arbres, moyen qu’emploient quelques che¬ 
vaux pour se débarrasser de leur cavalier. Les 
fJcmeros ont un mol technique pour exprimer 
lu première lutte du cheval sauvage, corcoi^ear^ 
et représentent par cette image la manière dont 
l’animal courbe son dos, et fait un certain nom- 

« 

bre de bonds devant lui, frappant la terre avec 
ses quatre pieds à la fois. Il semble se gonfler 
exprès aussi pour ne donner aucune élasticité à 
ses mouvemens, et faire sentir au cavalier lu 
violence de chaque coup. Souvent l’épine du 
dos et les reins se ressentent fortement de ces 
secousses, et, pour y obvier, les Llaneros serrent 
leur couverture autour de leur taille. Tant que 
le cheval continue à faire ses sauts, le cavalier 

5 
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fait un usage fréquent du bâton sur la télé, et 
bic niôt‘ toute la vivacité de l’animal cède à la 

^ f 1 - 

violence du remède. 'Au bout de deux jours il 
commence à trotter lentement et de mauvaise 
grâce • c’est alors un symptôme certain de sa do¬ 
mesticité. 


* 

EXPÉRIENCES SUR LA CHALEUR. 

' ■ 

On a remarqué que les animaux peuvent 
sup[)orter une température* de'42 â 45 ® centi¬ 
grades, pendant une heure et demie, mais 

■ 

pas davantage: ' * ■ 

L’homme résiste bien mieux'à la grande cha¬ 
leur; il peiit supporter pendant une heure et 
demie' une température de 55 à 65 *^ centi¬ 
grades. 

On cite meme quelques faits plus éxtraordi- 
naîres en ce genre. On a vu un jeune hqmme 
rester vingt minutes dan^s une étuve portée à 

98- 

mentaletir,'^!. lîerger, est resté sept minutes 
exposé à.utie chaleur de loq® ; et enfin tîlay- 
den a liasse doiixe 'minutes dans une étuve 
marquant itSâ 1 

11 est à remarquer qn’après de telles expé- 
lîences, un repos de quelques jours est néces- 


, IVau houillanle étant â loo". Un exriéri- 
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saire pour rélablif l’équilibre dans rëconomie 
animale. 

Dans notre siècle éminemment industriel, oVi 

n 

l’on fait' jouciMin rôle si important au feu et à la 
chaleur, il n’est pas sans inlêi;ét*'de noter les 

k 

résultats de ces expérierioés. Bien plus, l’hu¬ 
manité le commande impériensêmenl*,''sans 
cela, potnrail-on coiinailre quelles limites de 
chaleur et pendant' quelle dui ée de temps de 
malheureux ouvriers peuvent travailler dans 

« 

des usines sans compromettre leur existence ? 

* « 

\ 
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VOYAGE 


A LA CAVERNE SAINT-PIERRE. 


îl y a auprès de Maëslricht une caverne 
renommée, et f|ne les éiran^jers curieux qui 
parcmneftl la'Belfjique ont (jiand soin de vi- 
sile.r. Son étendue, le labyi inlhe de’ses noires 
allées où se sont perdus tant de visitéurs ini- 
prudens, sou antirjuité qui remonte jusqu’au 
séjour des Romains dans ces contrées, et peut- 
être bien aù-delà de celle époqm’’ ses phéno¬ 
mènes {^olo^TÎqtics , tout la sin;iiîile a l’attention 
du vOyafjeur et* surtout à celle, du naturaliste^' 
M, John .Murray,^diteiir dislinppic de Londres 
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a donné dans son Fofagn eu HoUnudc et en 
Bcî^^ique une description très-délaillée de celle 
caverne et de toutes les curiosités qu’eüe ren¬ 
ferme 5 c’est à son livre que nous cmj)runtons 


le récit suivant ; 

« Après avoir franchi les nombreux ouvra¬ 
ges fortifiés qui défendent Maëstricht, et suivi 
pendant une demi-heure le cours pittoresque 
de la Meuse, nous arrivâmes, dit-il, au pied 
de la colline sur laquelle est construit le nou¬ 
veau fort qui défend de ce côté les approches 

de la ville. Il nous restait encore à traverser un 

■ 

petit bocage pour nous trouver en face de d’ou¬ 
verture de la caverne Saint-Pierre , lorsque la 
rencontre d’un grand nombre de curieux fail¬ 
lit nous faire rétrograder ; car nous pensions 
bien que leur présence nous empêcherait de 
nous livrer aux observations que nous nous 


proposions de faire: cependant, sur Tinvila- 
tion de nos guides, nous allumâmes nos tor¬ 
ches et nous nous élançâmes avec eux dans 
les entrailles de la terre, 

tt La fraîcheur de la température nous sur¬ 
prit d’abord , mais ne nous étonna pas, car la 
Iransiüoa était un peu btusque. JSotre thermo¬ 
mètre, au soleil, indiquait aS” Réaumur, et il 
tomba toul-â-coup à i i“dans l intérieur de la 
caverne. Après avoir accoutumé nos yeux à l’ob- 
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scuriléque les’feux vacillans de nos torches dis¬ 
sipaient à peine, nous remarquâmes une grotte 
de 5Ci pieds de large sur 44 d’élévation. De là 
nous suivîmes un sentier taillé horizontalement 


dans le roc, et qui avait tantôt vingt pieds, tantôt 
six de hauteur. A droite et à gauche, nous dis¬ 
tinguions des galeries semblables , dont les murs 
sont contigus et sans ouvertures latérales. Le 
fond de ces excavations présente un vide téné¬ 
breux et horrible, qui tantôt donne à la voix un 
son aigu ou rauque, et tantôt la projette en un 
sifflement aigu, suivant les inégalités des sur¬ 


faces ré|)eicntives. Après une demi-heure de 
marclie nous aperçûmes de longues voies plus 
ou moins larges, mais dont la voûte avait de vingt 
à trente pieds d’élévation. Ces espèces de rues 
souterraines creusées par la main* des hommes 
depuis deux mille ans, et qui deviennent con¬ 
tinuellement plus nombreuses, s’étendent sur un 
rayon de six lieues de long et de deux de large ^ 
leurs ligués se coupent et se croisent en sens 
si divers, que l’homme le plus iiardi est saisi 
de frayeur en présence de ce labyrinthe affreux. 
Les ouvriers qui travaillent dans ces can 1ères 
s y perdraient eux-ménies, et ne pouiTaienl ja¬ 
mais retrouver leur chemin sans l’instinet de 
leurs chiens et de leurs chevaux. Aussi nous 


ne nous hasardâmes [)as à en parcourir toute 
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l’étendue. L’obscurité et le silence qui régnent 
dans ces lieux sont si profonds, si absolus, qu’on 
se croirait au-delà des bornes de l u ni vers : c’est 


le néant, c’est un immense tombeau ; toute une 
nation pourrait s’y loger si elle avait des vivres 
et de la lumière. On assure que pendant les 
guerres sanglantes qui ont désolé les Pays-Bas, 
les habitans de Maë^tricbl et des environs vin¬ 
rent plusieurs fois s’y réfugier. 

«A mesure que nous avancions, nous faisions 
nos remarques sur la nature des parois des ga¬ 
leries ; les unes olTraient des surfaces raboteuses 
et irrégulières ^ les auti es, au contraire, lisses 
etbrillanles, semblaient taillées avec art. Souvent 
nous rencontrions des cavités où, à travers le 
sable des pierres extraites par les mineurs, nous 
découvrions des incrustations de coquillages, 
déplantés et de poissons fossiles, débris d’un 
ancien monde , qui nousapprenakinl (pic la mer 
avait autrefois recouvert ccs lieux. La configu¬ 
ration particulière de la pUi[>arl de ces objets 
nous révélait 'aussi une liauie antiquité, et la 
destruction probable d’anciennes races d’ani¬ 
maux , d’anciennes espèces de coquillages et de 
plantes. Il nous eût fallu un tem|»s considérable 
pour analyser et classifier celte multitude de 
testacés, tîe mollusques, de poissons, de madré- 
ijoFes , de polypes, etc. j nous nous conlenlames 
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d'cii prendre plusieurs échanlillous. Les restes 
d’une espèce de saurien gigantesque arrêtèrent 
seuls notre alteti tien ^ nous en primées le dessin, 
et, d’a|)rès les diverses parties que nous en pû¬ 
mes réunir, nous pensons que cet amj)hibie 
devait avoir au moins de 35 à pieds de 
long. 

it Nos guides nous firent arrélcr en un lieu 
appelé la fontaine; nous nous assîmes au bord 
d’un assez grand bassin, taillé par la nature dans 
un banc de mica, où venait sNq)ancher uii léger 
filet d’eau qui s’échappait du jjied d’un arbre 
fossile compi’iiïié par deux rochers énormes. 
Celte image du chaos, le silence que nous gar¬ 
dions, les feux de nos lorclies rcllélés par les 
eaux mobiles du bassin, donnaient à .cette scène 
quel(|ue chose de magique [)lus facile à sentir 
qu’à décrire. Les piei rcs dont sc com[)Ose Tin¬ 
té rieur de celle caverne, sont formées d’un sable 
quarlzeux à petits grains faiblement liés par 
un ciment calcaire. Celle |ïierre réduite en pou¬ 
dre est Tobjet d’un grand commerce : on l’en¬ 
voie en Hollande et en Allemagne, où elle est 
enijiloyée à marner les terres et à une foule 
d’autres usages. Après quebiues instans de re¬ 
pos nous entrâmes dans utte galerie dont les 
])arois revêtues de brillantes stalactites sem¬ 
blaient devoir nous fournir de uombreux sujets 
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d observation ; mais la rencontre que nous Times 
ne nous permit pas de donner un plus long 
cours à nos explorations géologiques. 

(( Nous'cheminions tout en discourant, lors¬ 
que la lueur de nos torches nous fit apercevoir 
au'milieu de la galerie un objet que nous pri¬ 
mes d’abord pour un roclier tombé de la voûte: 
notre guide, qui ne connaissait pas cette galerie, 
quoique depuis vingt ans il servît de ciceront; 
à tous les visiteurs, s’avance hardiment*, mais 
a peine distingue-t-il Tobjet, qu’il s’écrie, en rc- 
culant'd’cfTroi ; C’est un homme! i\üus nous 
approchâmes aussitôt pour lui apporter quelruj 
secours 5 mais nous ne trouvâmes qu’un sque¬ 
lette, une véritable momie desséchée, que falr 
sec. de la caverne et l’absence de toute espèce 
d’insectes avaient parfaitement conservé; ses 
vélemens étaient intacts: un cliapeau à trois 
cornes était auprès de lui, et à la main droite il 
tenait un chapelet fortement serré. La contrac¬ 
tion de ses membres nous a fait supposer que 
ce malheureux, après s’être égaré dans co dédale 
épouvantable , avait succombé aux angoisses de 
la faim. Autant que la forme de son bubit nous 
permit d’en juger, nous pensons que l’époque 
de sa mort doit cire placée vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Malgré les assurances de 
notre guide, nous nous empressâmes de rc- 
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tourner sur nos pas, dans la crainte d’éprouver 
un sort semblable* 

(t Absorbés par les réflexions que nous sug- 

^ I 

gérait cette fâcheuse rencontre, nous ne son¬ 
geâmes pas à reprendre le cours de nos études ; 
nous nous retirions lentement et silencieux, 
lorsque rinterpellation de notre guide nous ar¬ 
racha de notre rêverie : Voyez , nous dit-il en 
brandissant sa torche; c’est ici que chaque visi¬ 
teur inscrit son nom. Jetez lés yeux sur celle 
longue nomenclature, et vous y verrez au mi¬ 
lieu d’une foule de noms inconnus les signatu¬ 
res autographes des célébrités de tous les âges. 
En effet, nous parcourûmes ces tables immen¬ 
ses, véritables annales dé la caverne Saint- 


Pierre, qui nous fournirent encore de nouveaux 
sujets d’observation , et auxquels nous étions 


loin de nous attendre. 

« Celle nmllilude’ d’inscriptions, accompa¬ 
gnées de dates qui embrassent une période de 
plus de dix siècles; cette variété de caractères, 
cet accouplement bizarre de noms appartenant 
à des personnes et à des époques si dissemblables; 
le moyen âge reliaussé par ces lettres impo¬ 
santes et magiques S. P. Q.E.; les senlenccs 
du philosophe, les vers du prétentieux poète, 
la phrase ampoulée du prosateur, la strophe mvs- 
tique de l'Allemand, l’épigramme railleuse et 
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fanfaronne cIuFrançais, tout ce griffonnage, tout 
ce pêle-mêle de noms et de choses, d’abstrac¬ 
tions et de réalités, offrait à nos esprits une 
image complète de la société moderne/et de ses 
mœurs. Au milieu de celle confusion de noms 
propres, nous chevciiions vainement celui de 
INapoléon ; notre guide nous apprit, en nous 
indiquant la place, qu’en iBiS une main en¬ 
nemie l’avait effacé. Les hommes et le temps 
ont cependant respecté les noms du duc de 
Parme, ce destructeur de la population de 
Maeslriclil, ainsi que celui du duc d’Alhe, 
ancien fléau des Pays-Bas. Eux-mêmes les ont 
tracés sur CCS parois, et à leur suite on distin¬ 



gue encore des milliers de noms d’oniciers es 
jx^gnols des armées de ces deux princes. On 
croirait les voir en personne, à la tête de leur 
soldatesque sanguitiaire; ce lieu ténébreux 
était assurément le seul susceptible de conser¬ 
ver d’une manière digne d’eux leur infernale 
mémoire. 


« Nous augmentâmes la liste des visiteurs, 
de nos deux noms ignorés, et nous nous em¬ 
pressâmes de sortir de ce lieu vraiment éton¬ 
nant, où nous avions {)assc près de quatre 
heures, emportant avec nous une liche collec¬ 
tion gpologi/jüe , dont nous publierons plus lard 
le catalogue, n 
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Aventure d*iiii autrev oyageur dans la 

m 

caverne Saint-Pierre, 

* 


Nous allons rapporler ici ravenlure d’un au¬ 
tre voyageur dans la caverne Saifit-Pierre. Ce 
pelit événemenl eut lieu il y a environ trois ans, 
et le récit que nous en donnons complétera la 
connaissance de ce souterrain remarquable, • 
Deux jeunes Français , dont était celui qui 
fait la relation du voyage, un marchand de 
Bruxelles, un petit bossu assez drôle, un jeune 


homme de seize à dix-sept aus., et sa sœur qui 
pouvait en avoir <lix-huitià dix-neuf, telles 
étaient les pcu'sonnes réunies pour visiter la ca¬ 
verne. Ils avaient pris pour guide un .cordon¬ 
nier qui se donnait pour le premier et plus 

hühWe connaisseur de la montai^fie ; malheu- 

* ^ 

reusement cet habile homme relevait. d’une 
longue maladie et n’était encore guère ferme 
sur ses jambes. Il rencontra bien un autre guide 
qui conduisait aussi quelques' personnes, ils 
auraient pu marcher de conserve; mais notre 
connaisseur^ craignant d’apprendre quelque 
route nouvelle à son confrère, le quitta bien¬ 
tôt et tourna d’un autre coté. IL fut sur le 
point d’élre puni bien cruellement de celte pau¬ 
vre jalousie. • 
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La société avait déjà fait un grand nombre 
de tours et de détours dans les allées souterrai¬ 
nes ; elle avait vu l’homme desséché au cha¬ 
peau à trois cornes 5 elle avait inscrit ses noms 
à côté de ceux de toutes les célébiiics qui 
avaient visité ces lieux ; elle revenait, lorsque 
loul-à-coup le guide se heurte contre une pierre, 
et tombe dans une espèce de ravin. « !Xous 
courons à son secours, dit le narrateur, nous 
le relevons; il ne fait aucun mouvement, et 
retombe sur nous de tout son poids. Il s’csl 
trouvé mal. La demoiselle qui est avec nous a 
une eau spiritueuse assez forte dans son sac: 
nous la lui plaçons sous le nez, il n’en éprouve 
aucune sensation ; il a les yeux fermés, et son 
pouls ne bat plus; sa télé tombe, ses membres 
sont dans un état d’affaiblissement qui caracté¬ 
rise ceux d’un cadavre, le sang lui remonte en 
abondance à la figure; il n’a plus de respira¬ 
tion. Vient-il d être attaqué de quelque apo¬ 
plexie foudroyante? Nous lui mettons la main 
sur le cœur; il ne bat plus. Est-il donc mort ? 
quel affreux événement î qu’alloiis-iious deve¬ 
nir? nous allons nous-mêmes être dans le cas 
de ces infortunés dont la déplorable histoire 
nous faisait frissonner quelques minutes aupa¬ 
ravant. Comment ferons-nous pour sortir de cet 
inextricable labyrinthe ? 
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<i On peut juger de noire siluatlon, • Aous 
nous emportons conlre Timprudence du guide; 
nous nous consultons sur ce que nous avons 
à faire, et le résultat de nos inutiles discours 
était rabattement et le désespoir, La jeune 
demoiselle montra plus de courage que les 
hommes qui Fenlouraient ; elle nous rendit 
respérance par les sages raisons qu’elle mit 
sous nos yeux.H La peur nous aveugle, dit-elle, 
et nous empoche devoir nos ressources et de 
songer à une chose bien simple ; la femme de 
ce malheureux, qui parait mort en ce mo* 
ment, ne le voyant pas revenir, ne manquera 
pas d’envoyer a sa recherche. Nos parens, à 
mon frère et à moi, ne vont-ils pas aussi avoir 
<les inquiétudes sur notre longue absence ? Mon 
père est général, et commande les troupes qui 
sont dans Maëstriclit ; il ira trouver le gou¬ 
verneur, et fera marcher tous les guides et une 
partie de la garnison s’il le faut. Ne perdons 
donc pas courage. Nous n’avons besoin que de 
patience. » 

« Ce discours nous ranima en effet j nous 
n’eumes plus d’autres craintes , en cherchant à 
sortir de notre prison, que celle de nous y en¬ 
gager encore plus fortement; nous pouvions 
aller en sens contraire de l’issue où la liberté 
nous attendait, et alors nous étions perdus. 


« 
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Le frère de noire coura{5ease demoiselle, par 
une prévoyance qu’il ne croyait pas devoir être 
mise à Tépreuve, avait apporté une boussole. 
Cet instrument devint très-:précieux dans une 
pareille- conjoncture. La grolle par où nous 
sommes entrés doit être au nord-est, prenons 
donc celle direction pour y revenir. Mais le 
guide, qu’allons-nous en faire? Si par hasard 
la vie n’est que suspendue dans son corps, par 
l’interrupliun de la circula lion , produile par 
l’action de la grande fraîcheur de la caverne ? 
Le marchand et moi, nous le prenons l’un par 
les pieds, l’autre par la télé 5 heureusement 
qu’il est pelit et maigre, il ne sera pas lourd. 
Nous nous mêlions en marche. Après avoir 
suivi une galerie qui a bien un quart de lieue 
de long au nord, sans interrompre par Je 
moindre mot le silence de mort qui règne 
dans ces catacombes de la nature primitive, 
nous tournons dans une autre galerie à l’est, 
où,, à deux cents pas envii on , nous trouvons 
une salle carrée d’environ trente pieds dans 
toutes ses dimensions. La lueur de la torche 
nous fait découvrir sur les murs une multitude 
de figures noires, et, en regardant de plus près, 
un immense dessin au charbon : c’est le juge¬ 
ment dernier..; 

• • 

« Après avoir examiné cette grande compo- 
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sition, qui, quoique assez pauvrement exécutée, 
devait, dans la circonstance, produire sur- nous 
un effet assez désagréable, nous réprimés notre 
route. Deux heures, trois heures, quatre heures 
s’écoulent dans celle promenade lugubre et dé¬ 
solante*, nous avons beau tourner lanldt au 
nord, latilüt à Test^ nous ne trouvons point 
Je sortie ; nous revoyons sans cesse des murs 
chargés de noms, mais les embranchemens 
sont interminables. Malgré les encouragemens 
de notre jeune héroïne, nous tombons dans 
une consler nation itiexprimable ^ la faim meme 
commence a se faire sentir. Nous prêtons 
l’oreille, aucun bruit. Le guide, que nous 
sommes las de porter chacun à notre tour, 
parait décidément mort.... 

«... Pour comble de maux, la torche va fi¬ 
nir. Comment la remplacer! Ce sera bien pis 
quand nous serons loul-à-faildans les ténèbres : 

, nous serons enterrés tout vifs... Nous, faisons 
de nouveaux llambcaux avec les papiers que 
nous avons sur nous^ un quart d’iieure, et 
celle faible ressource est épuisée. Nous prenons 
nos cravates; encore une demi-heure; tout est 
brûlé. La demoiselle, toujours ferme, quoique 
triste, Ole sa rolje ; avec des précautions, en voilà 
pour une demi-heure de plus. Encore persouue! 
Le désespoir fait plus que nous gagner ; il nous 
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serre, il nous étreint comme un boa dont les re¬ 
plis font craquer les os du corps de la victime 
qu’il enlace. Dans notre détresse, le marchand 
offre sa chemise ; le bossu en fait autant : autre 
demi heure de grâce, après laquelle le néant 
et le silence des tombeaux nous envelopperont 
entièrement. Nous sommes tourmentés par une 
faim dévorante, et affaissés par la douleur. 
Mon ami donne sa chemise à son tour 5 elle 
nous éclaire, et nous marchons sans rien aper¬ 
cevoir, Enfin, je vais donner la mienne. Nous 
avons ainsi brûlé tout ce qui pouvait Têlre utile¬ 
ment pour nous dans nos vélemens... Huit heu¬ 
res se sont écoulées, suivant nos montres, dans 
ces épouvantables cachots. Quelle situation ! 
Faut-il que les espérances les plus probables ne 
se réalisent point ! La jeune personne'est abattue 
et languissante elle-même; elle verse des larmes, 
et son frère et elle se tiennent embrassés. » 

Dans leur désespoir, quelques-uns des voya¬ 
geurs veulent se donner la mort pour prévenir 
Tagonie effroyable qui les attend. Celui qui 
fait le récit de celle déplorable aventure avoue 
qu’il était prêt à se brûler la cervelle avec son 
pistolet, lorsque la demoiselle s’opposa à grands 
cris à celte funeste résolution. Elle a elle-même 
à la bâte, au milieu du trouble et de celte crise 
de désespoir, el sans que personne y eût pris 
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garde, retiré la partie la plus secrète de son 
vêlement, pour en faire une dernière torche. 
On marche encore. 

« Quoi ! pas une issue ! s’écrie le narrateur ; 
des emhranchemens, des galeries sans fin! 
Nous avons fait des lieues, toujours des inscrip¬ 
tions de noms; cependant nous ne devons pas 
être éloignés de la terre des vivans. Notre der¬ 
nier flambeau arrive à sa fin : nous ne le re- 
« ^ 

gardons qu’avec des craintes inexprimables. Je 
m'aperçois qu’il me reste un gilet blanc qui 
peut brûler ; je m’empresse de Toter. Enfin , 
en ce moment, nous entendons une détona¬ 
tion lointaine. Nous sommes saisis de joie. J y 
réponds aussitôt en tirant un de mes pistolets. 
On riposte, on nous a aperçus. Bientôt des 
lorclics paraissent au loin. Je tire mon second 
coup de pistolet. Des lorelies en quantité arri¬ 
vent. Nous jetons des cris autant que nos poi¬ 
trines exlénuces nous le permettent. On nous 
entend, et nous voyons accourir vingt per¬ 
sonnes : grâces au Ciel, nous sommes sauvés! 
On nous prend par les bras, on nous traîne , 
nous ne pouvions plus nous soutenir. Et pour¬ 
tant, il ne fallait *plus que dix minutes et un 
détoura gauche, et nous arrivions à rentrée de 
la grolle qui débouche sous les ruines du fort de 
César! C'eût été mourir bien près de nolresalut. 
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(( Il faisait encore jour • on nous conduit 
chez !e traiteur qui occupe le sommet de la col¬ 
line*, là on nous friil prendre des consommés, 
des polagjËsqui rappellent nos forces, plus épui¬ 
sées par la terreur et les angoisses encore que par 
la faim, r^ous avions été onze heures dans ces 
souterrains. Nous devions notre salut au gé¬ 
néral, père de la jeune demoiselle et de son 
frère, qui avait efieclivemenl obtenu du com¬ 
mandant de la place une compagnie’ de mi¬ 
neurs du génie, des coi des , des pétards, etc. ] 
rien ne fut oublié. Il y avait déjà deux heures 
qu’on nous cherchait ; on nous dit que, sans la 
boussole, nous aurions clé absolument perdus j 
car nous nous fussions sans doute dirigés dans 
les embranchemens si fréqiiens qui s’élendenl, 
dil-on, jusqu’à Liège, ou jusqu’à T<»ngres 5 
et alors toute une armée, munie-jde cordes et 
de torches, n’eüt pas pu nous retrouver en trois 
jours. » 

Le guide, qui n’avait pas été abandonné, 
frappé par l’air extérieur, reprit peu à peu ses 
sens ; il n’éiail que tombé en létliargie. Les 
voyageurs consacrèrent leur soirée à se réjouir 
d’avoir échappé à un aussi grand danger. 
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. PAPIER FABRIQUÉ AVEC DU BOIS. 

# 

* 

I 

L’industrie est sans cesse en aciivîté et cher¬ 
che à tout utiliser. Voici une nouvelle d<5coU“ 
verte t|irelle vient d’e faire. Jusqu’ici on n’avait 
recueilli les (îopeaux' dè'hois que pour les jeter 
dans nos foyers et se procurer un feu agréable 
et rapide; on vient maintenant de découvrir 
que le meilleur papier pour enveloppe et ]>our 
l’impression peut s’ol)tenir de ees eopeaux bouil¬ 
lis dans un alcali minéral ou végétal. Cénl li¬ 
vres de bois et douze livres d’alcali donnent une 
rame de papier. 



TABLEAU 


d’un ouragan dans l’amÉRIQUE du TfORD. 

, « Sur le continent américain, dit le voyageur 
•Audubon , que nous*avons déjîi cité, l’ouragan 
ne passe point sans laisser de traces. Pour moi, 
qui fus témoin d’un de ces terribles phénomè¬ 
nes , j’en ai gardé un si vif souvenir, que l ou 
me soupçonnerait peut-être d’exagération si.je 
retraçais la sensation pénible que j’éprouve 
encore, lorsque j’essaie de m’en rappeler les 


s. 



U r î 


* 




















LK ROTJVELUSTE 


Il6 

«Je voyageais à cheval. Je me trouvais entre 
Shawaney et la crique du Canot; le temps était 
heau, Tair était doux ; je chevauchais lente¬ 
ment. A peine fus^je entré dans la gorge ou 
vallée qui sépare la crique du Canot de celle 
d’Highland , le'ciel s’obscurcit; un brouillard 
dense simula la nuit la plus*obscure. Je m’ar¬ 
rêtai plein d’étonnement; je sentais une ardente 
soif que j’étanchai dans le ruisseau voisin. Bien- 
Jot un long murmure se fit entendre. Une tache 
ovale et livide sc dessina sur le fond ténébreux 
du ciel. Les branches supérieures des aibres^ 
tressaillirent ; puis ce mouvement se commu¬ 
niqua aux branches inférieures. Je vis hicnlot 
les troncs voler en éclats, se déraciner, s'enle¬ 
ver, fuir devant le souffle du vent, et toute la 
foret passer devant moi comme un torrent de gi¬ 
gantesques et effrayans fantômes. Ces troncs se 
heurtaient, se broyaient dans leur roule. Au 
centre du courant tempétueux, les tètes des 
plus gros arbres se trouvaient forcées de prendre 
une direction oblique et de fléchir ; au-dessus 
et au-dessous d’eux une masse épaisse de bran¬ 
chages, de rameaux brisés et de poussière sou¬ 
levée fuyait sous la même impulsion. L’espace 
occupé naguère par tous ces arbres n’était plus 
qu’une arène vide, semée de racines et de dé¬ 
bris; vous eussiez dit le lit du Meschacebé mis 
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à nu. Les cataractes du Niagara ne hurlent pas 
avec plus de violence^ rimpéluosité de leur 
chute n’est pas plus terrible. 

« Quand la première violence de l’ouragan 
fut épuisée et comme assouvie, des millions 
de rameaux fracassés volaient encore dans l’air, 

t 

et la marche de la 'colonne dense qui signalait 
le passage de la tempête dura encore quelques 
heures, comme déterminée par une force d’at¬ 
traction. 

« Le ciel s’était couvert d’un voile verdâtre 
cl lugubre i une odeur de soufre très-dés¬ 
agréable imprégnait l’atmosphère. J’attendis 
en silence et dans la stupeur que la nature bou¬ 
leversée eût repris, sinon sa forme première, 
du moins son aspect accoutumé. Mes affaires 
m’appelaient à ftlargantown. J’osai traverser le 
Ut du torrent aérien, conduisant par la bride mon 
cheval, qu’effrayaient tous ces cadavres d’ar¬ 
bres dépouillés et renversés. Les ruines ^de la 
foret détruite étaient entassées sur le sol, où elles 
formaient un si épais rempart, que souvent 
obligé de me frayer un sentier dans ce labyrin¬ 
the, et tantôt'de me glisser sousMes branches 
enlacées, tantôt de le franchir d’un élan, j-é- 
prouvai pendant le temps que je consacrai à ce 
travail une mortelle fatigue. 

« Celte bouffée de vent, dont la colonne occu- 
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paît environ un quart de mille , emporia des 
maisons, souleva des toitures, força des trou- 

/ ^ f * 

peaux entiers d’émigrer violemment à travers 
les airs. On trouva une pauvre vache morte sur 

M 

la cime d’un sapin où l’avait portée l’aile de 
l’ouragan."La vallée est encore auiourd’hui un 
lieu cléï^olé, couvert de mousses et de ronces, 
inaccessible aux hommés; les bêles de proie 
l’ont choisie pour leur asile. »• 


\ 


MON 


n 



Les vers que nous rapporlons ici sorti de 

M. E nirst L/egonvé, fils de l^c^oiivè^ poète 
célèbre sous la République et une partie de 
l’Empire. On lit toujours avec le même plaisir 
son jioème intitulé ; La Mérite des LV ni nies* 
Il a donné plu.sleurs tragédies ■ la 3Iori d'ylbel 
est la plus remarquable..Écoulons son fils, qui 
s’annonce comme devoir être son digne suc¬ 
cesseur. Il se plaint avec une douleur toute poé¬ 
tique de n’avoir point connu son père ^ il dit : 

.Te n’avais pas cinq ans lorsque je le pcrrlis! 

m 

' On m’habilla fie noir,.. La mère de ma mère 
Mc couvrit, en pleurant. de ces somhix's habits ; . 

Et, sans t’interroger, moi, je la,Jatssai faire, 

Tout heureux d’élaler de nouveaux vètèmens ; 
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Et mon corps seul porta le deuil sacré d*un père... 

Je n'avais'pas cinq ans, 

■ r 

Hais parfois, au milieu des plaisirs de mon âge. 

Je demandais : Où donc est mon père? en quel lieu ? 

Et l’on me répondait: Votre père?... il voyage; 

« 

Ou bien encor : Ton père est avec le bon Dieu. 

El satisfait alors, sans vouloir davantage. 

Je retournais au jeu. • 

, I 

m 

Cependant une nuit, dans un rêve prospère, ' 

Un homme jeune, avec un sourire d'ami, 

Se pencha tendreineiit sur nibn front endormi^ 

M'embrassa, prit ma main, et dit : Je suis ton père! 

Nous causâmes loiig-tenips, et lorsque le matin 
M 'éveilla de ce songe et si triste et si tendre. 

J'étais trempé de pleurs... je venais de comprendre 
L’nlTreiu nom d'orphelin.- 

* 6 * 

Orphelin !... Qu'un seul mot peut cacher de tristesse I 
' Ahî lorsque j’aperçois, en parcourant Paris, 

Deux hommes, dont i'un jeune cl l'autre en cheveux gris* 
L’iiii sur l'autre appuyés, souriant d'allégresse, 

Et SC parlant tous deux <le cet air de tendresse 
Qui dit à tous les yeux : C'est un père et son fils... 

Des pleurs viennent troubler ma paupière obscurcie;. 

Je les suis, les regarde... cl je connais renviel 

O fleur de l’âme! amour, tu brillas dans mon sein, 

. Tu parfumas le ciel de mes belles années, 

El je sais ce que c’est que vivre des. journées 

Avec un si^rreinetit de main! 

% 

Je connais raniitié, je connais mus les charmes 

* 

De répandre son cœur dans un doux entretien , 

El nul entre scs bras, avec plus pouces larm^es^ 

Ne presse uii ami qui revient. 

« 

• P ’ 

J eus, quand j'étais enfant, ma bonne vieiHe.aïeule, 

Dont le ccpur pour m'aiitier n^avaU'quc dix-huit ans, * 


ê 
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Lt (lui ne souriait qu'à ma tendresse seule, 

Quand je baisais ses (Jieveux blancs. 

J’ai des parens bien chers, une sœur bieii-aimée: 
•Mon enfance a trouvé des amis protecteurs . 

Qui m’onttoujours ôté l’épine envenimée 
Pour ne me laisser que les fleurs. 

Mais ni rattachement, ni la reconnaissance. 

IVi l’amour puivct vrai, ce-grand consolateur, 

Ni l’amitié, n’ont pu combler ce vide immense,., 

„ Il reste une place en mon cœur ! 

Et jamais sur mon âme heureuse ou malheureuse 
Le bonheur ne fleurit ou )e deuil n’éclata, 

Sans qu’une sourde voix, plaintive cl douloureuse. 
Me dît : Ton père n'est pas là ! 


Mon Dieu ! je l'aurais tant aimé, mon pauvre père ! 
Je sens si bien aux pleurs qui coulent de mes yeux. 
Que c’était tnon destin, et que sur cette terre 
Son fils l’eût rendu bien heureux ! 

Je sens si bien, bêlas! que mon âme tronquée 
Est veuve de son âme. empreinte en ses écrits ; 
Qu’il eût (*té mon dieu ; que ma vie est manquée ; 
Que j’étais né pour être fils! 

El pas un souvenir de lui qui me console! 

Je nie souviens pourtant de plus loin que cinq ans. 
Et pour plus d’un objet, ridicule ou frivole. 

J’ai mille souvenirs présens : 

Je me rappelle bien mon jouet éphémère. 

Le berceau de ma sœur, le berceau de satin, 

Et le grand rideau jaune, et le lit de ma mère. 

Où je montais chaque matin. 

Je me rappelle bien qu’a près notre prière 
Ma mère me disait : Vas embrasser ton père * 

Que j’y courais tout faible encor; 

Qu’alors il me pressait vingt fois sur sa poitrine. 
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Puis ia’ou\raU, en riant eJe nia voix enfantine, 
l’n livre qui me semblait d’or. 

Je inc rappelle aussi sa voix grave et sonore... [plore. 
Mais son front, mais scs yeux , mais ses traits que j’im- 
Mais lui!... lui , mon rêve élernel; 

Bien!... toujours rien! le ciel m’a ravi son image ; 

.\h! irc'tüit-cc donc pas aussi mon héritage 
Que le souvenir paternel ? 

«Test peu d’un tel regret... ceux que Je vois, que j’aime, 
Parlent toujours de lui; riiidifTérciit lui-même 
S'attendrit en le dépeignant. 

Dans leurs jeux trop heureux son souvenir abonde ; 

Tout le monde Ta \ u. le connait... tout le monde, 
llélas ! excepté son enfant. 

Aussi de quelle ardeur, avec quel feu de fièvres 
Mon âme cl mes regards sc suspendent aux lèvres 
Qui parlent de sa vie... ou meme de sa mort l 
(lomnie j’appelle, accueille. embrasse avec transport 
Un mot qui me le peint, un trait qui le révèle, 

El comme avec délice, en mon âme fidèle, 

J'enfouis mon trésor ! 

■ 

CVst surtout dans les cœurs, sur les bouches de femme 
Que j’aime à retrouver son nom ! 

Leur âme comprend mieux mes regrets et son âme ; 

Leur deuil est son plus beau renom. 

Et lorsque j'aperçois, en racontant sa >ie. 

Une d’elles trembler et pâlir de douleur, 

Je me trouble et je sens une secrète entie 
De lui tendre une inaîti, en lui disant : Ma sœur ! 

C’est ainsi que toujours je vais avec courage 
Quêtant un souvenir ou brûlant,ou glacé. 

Pour me nourrir le cœur, me refaire un passé 
Et recomposer son image ; 

El pu is, lorsque moii'âine est pleine jusqu’au bord, 

6 
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Que je la sens gonflée et riche de ces quêtes 
Qui me semblent, à moi^ comme autant rie conquétet 
Que je fais sur la mort, 

Je vole au monument qui me garde ses restes!.,. 

L*a?il morne, le front nu, j’arrive aux lieux funestes. 
J’ouvre la grille noire, et sur le banc grossier, 

A droite de la tombe, en face du rosier. 

Triste, je m’assieds en silence, 

Et là, je rêve, écris, pleure, médite et pense. 

On m'a dit quelquefois que je lui ressemblais;.,. 

Eh bien, Je jne vieillis Je ride mon visage, 

Et du temps, sur mon front, j’accélère l’outrage. 

Pour lui ressembler mieux et me rendre ses traits. 

Et puis pour réveiller sous cç froid mausolée 
' El réjouir son ombre un instant consolée. 

L’esprit plein de ses vers tonchans, 

Je me prends à redire, à côté de sa cendre, 

Les douloureux accords où son cœur triste et tendre 
Se répandit en plus doux chants. 

El telle qu’au matin, l’abeille avec délice, 

Chcrtbe rosée et miel de calice en calice, 

Mon cœur volant de vers en vers, 

Y marche, y,pompe. y boit son âme déposée, 

El se refait un père avec cette rosée 
De mille souvenirs divers. 

>lais bientôt le soir vient et m'arrache à mon rêveî 
Mon fantôme si doux s’emole... je me lè\c , 

Je pars comme-oiî part pour l'exil; 

Puis, quand j'ai fuit dix pas, un moment je m’arrête, 
Kcgarde encor sa* tombe, et lui dis de la tète : 

Adieu, père!... llélusni’eiiLend-ll? 
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DÉTAILS SUR LA .CAPTIVITE 


DE MM. BONPLAND .ET ESCOFFIER AU PABAGUAY- 


Le lecleur a vu.précétleniinenl de quelle ma¬ 
nière le dodeur P^'a^('ia,se.ct)nduisait à l'égard 
des élt atigei's. Ou cile ui inri|)alemeut parmi 
ies noiiihieuses viclimes de sou despolisnie 
noire célèhie Bon[datid, paisible ami de la 
scieiire, de (|ui les Irayaiix ii'éraleiil guère de 
nature à iiiquiéler la police même la plus om- 
l)rageusp, voici coiuineiil !os faits se trouvent 
racontf’S dans l'ouvrage d<*jà eilé. ■ 

a Botiplaud , ce courageux compagnon de 
Humholdl ^ élail demeuré dans les missions dé- 
Iruiles d Liilie-fRios, à plusieurs lietiesdelà rive 
gauche de Parana, el [)ar cousé<|ueul hors du 
territoire (hj diclatorial ; il y avail fornu* un éia- 
LUsseui^tl pour la pi éjiai aiion tlu maie (ihé du 
Paraguay), avec uue troupe d Indiens Guara¬ 
nis. 11 [ïai ail qu’ayaiil cherché à élahlir des re^ 
la lions a\cc le diclateui\ il lui avait fait passer 
plusieurs lettres au nom du clud tie c es Iiuiien?? 
Celle conduile de la pari d’un Français aussi 
dislingué que M. Ronpland inspira de violons 
soupçüiis-uu ilocleur l'raucia : il-se demauda si 
Oe ne sérail pas là un ëmissuiie qui,iSOus le pré- 
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texte de travailler dans Tintéret de la science, 
venait explorer le Paraguay, y établir des rela¬ 
tions hostiles, et préparer les voies à une invasion. 
11 n’en fallut pas davantage : le soupçon chez un 
tyran équivaut à un arrêt. 

« Au commencement de décembre 182 t , qua¬ 
tre cents soldats du dictateur traversent le Pa- 


rana', tombent à 1 improviste sur le nouvel éta¬ 
blissement d’Entre-Rios, massacrent une partie 
des Indiens, emmènent les autres prisonniers, 
pillent les effets de M. Bonpland , le blessent 
lui-mérae à la tête d’un coup de sabre, quoiqu’il 
n’opposât aucune résistance, et le conduisent 
les fers aux pieds jusqu’au cliePlieu des Mis¬ 
sions , sur la rive gauche du fleuve. Quand il 
fut au pouvoir du dictateur, celui-ci lui fît ren¬ 
dre ceux de ses effets qui n’avaient pas été volés 
par ses émissaires, donna ordi e de lui ôter ses 
fers, et lui assigna pour résidence le village de 
iianla-Maria-da-Fé, à aS lieues d’Yl.v^ui. C’est 
laque notre savant compalriole a passé douze 
années d’exil, privé de sa liberté, ne pouvant 
meme correspondre avec sa famille ni avec ses 
. amis, exerçant, pour vivre, la médecine et la 
chimie. Respecté et chéri d’ailleurs de tous ceux 
qui l’approchaient, cet homme intéressant n’a 
trouvé quelque adoucissement à ses maux qu’en 
s’occupant des intérêts de l’humanité. En vain 
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d’iUusIres protecteurs cherchèrent à obtenir son 
.élargissement ; les résidens anglais de Buenos- 
Ayres et de Rio de Janeiro, le comte de Ga- 
briac, ambassadeur de France au Brésil, le 
ministre des alTaires étrangères de France, 
l’empereur dom Pedro lui-même, échouèrent 
dans leurs tentatives à cet égard. Bien plus, leur 
patronage ne servit qu’à resserrer les liens du 
prisonnier, en le faisant paraître un personnage 
de grande importance. Le rôle de la France , 
il faut en convenir, était, en celte circonstance, 
des plus embarrassans. Il u’enlrait pas alors dans 
sa politique de reconnaître l’indépendance des^ 
États américains^ Tintérél d’un citoyen français 
dont, au surplus, les jours n’étaient pas mena¬ 
cés, ne paraissait pas suffisant pour changer 
celle détermination du cabinet des Tuileries; 

m T 

on ne pouvait donc s’adresser officiellement au 
dictateur, dont on ne reconnaissait pas le gou¬ 
vernement , et on pouvait encore moins le 
menacer, ce qui eut été une ridicule forfan¬ 
terie, attendu la situation médilerranée du Pa¬ 
raguay. Cependant le baron de Damas, ministre 
des affaires étrangères^ accorda à madame 
Bonpland , sur la demande qui lui en fut faite 
par celle dame, une lettre particulière de recom¬ 
mandai ion pour être remise au docteur Franria. 
Celle démarche n’eut aucun résultat, et ce 
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Il est qu’en i833 que M. Bonpland a élé ren¬ 
du a ses amis et a la science, qui le réclamaient 
depuis si long-temps. 

« Quelquesaulres prisonniers sont parvenus 
à s’échapper, niais Ces exemples sont bien rares, 
tant’les périls de l'enlfeprise sont multipliés et 
redoutables. Du côté, de IVst et du sud toute 
tentative d’évasion est impossible; les eaux ra¬ 
pides et bourl.eiises (lu i’arana , les m; 
les haies imposé trahies, les nombreux postes 
militaires , tout contribue à éloi{jner la probabi¬ 
lité d’une réussi le. Vers le nord , la dllliculté se¬ 
rait encore plus fi^rande par la nécessité où se 
trouverait le fiigiiif de traverser 
djs, sansmn 




sans 



un 



de deux cents lieues a vint (pie d arriver à une ha¬ 
bitation humaine. Il ne reste donc que la partie 
de l’ouest, c’esl-à-dire roMe qnî est baignée 
par le Rio-Para^piay. C’est par-là seulement 

ues tians 


que 




s ont pu trouver une 


issue. 

« Vers le milieu de i833, un étran^jer, 
(M. EscofFier) fatigué de sa longue captivité, 
forma le pi ojet de s’évader. Quatre nègres li¬ 
bres et une négresse voulurent pai lager sa 
destinée. Les six fngiiirs se dirigèrent vers le 
fleuve Paraguay, qu’il passèrent a la nuit close. 
Iis avaient avec eux des vivres, une hache et 
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des couleaux, mais aucune arme de chasse,. 
Apiès avoir échappé à plus d’un naufrage, ils 
abordèrent dans le grand Chaco, ayant devant 
eux un désert de quatre-vingt-dix lieues qu’il 

fallait traverser en côlovanl la rive droite du 

% 

fleuve à une cerlaine distance, pour n’élre 
pas aperçu par les gardes. Ceux-t i cependant 
n’élaietit pas les seuls ennemis à redouler dans 
celte immense [)laine : les Indiens linhayas, les 
Jaguars et les serpens en disputent la (lossession 
à quiconque y pose un j>ied téméraire; de vas¬ 
tes et impéinUrahles forêts s’y rencontrent fré¬ 
quemment; le fleuve y couvre la terre de ses 
inondations; et enfin la foudre ou les sauvages 
allument souvent de grands incendies dans les 
hautes graminées tles prairies. Après trois jours 
de marche, de périls et de fatigues, ils furent 
poursuivis par un embrasement aur|uel ils ne 
purent- écltapper qu’en employant ringénieux 
moyen si hien décrit par Feniinore Cooper 
dans l’une de ses plus ingénieuses productions 
(lu Pruirir) : ils mirent eux-mêmes le ièu aux 
herbes sècliesafin d’avoir le champ libre sous 
lèvent. Pendant plusieurs semaines ils errè¬ 
rent dans ces immenses solitudes, souterius par 
- l’espérance d’en sortir bientôt. Un des nègres 
tomba malade et mourut au bout île quelques 
jours, pendant lesquels la caravane fugitive s’é- 
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lait arretée par égard pour lui. Peu après Us 
aperçurent des Indiens, et eurent à peine le 
temps de se cacher, et de se dérober ensuite par 
«ne prompte fuite. Cet accident fut cause qu’ils 
s’égarèrent dans un bois, véritable labyrinthe , 
où ils furent retenus pendant quinze jours sans 
pouvoir 11 ou ver une issue; enfin ils en sor- 
tirent ; mais un second nègre succomba à l’excès 
des fatigues, et un troisième, mordu par un 
serpent, fui enseveli dans le désert à coté de 
son camarade. Les tr ois survivans de celle troupe 
infortunée parvinrent enfin au Rio-Yermejo 
qu’ils passèrent sur un radeau. Il ne leur res¬ 
tait plus que vingt lieues à faire pour arriver 
à la hauteur de Corrientes, où , à l’aide de 
quelques feux, signal bien connu des habilans, 
ils auraient reçu imm diatement les secours 
dont ils avaient un besoin si urgent ; mais les 
malheureux n’avaicnl pas mangé depuis plu¬ 
sieurs jours; ils étaient exténués et réduits au 
désespoir. Dans cet état, ils eurent encore la 
force de se transporter sur la rive gauche du 
Parana, où leur intention était de se procurer 
quelques vivres, pour repasser ensuite le fleuve 
et continuer leur route; mais à peine dé¬ 
barqués , un sergent de milice les aperçut et 
les arrêta. Ramenés à T Assomption , ces mal¬ 
heureux furent jetés dans une prison , les fers 
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aux pieds. A quelque temps de là le prison¬ 
nier européen fut envoyé à Ilcembuen , où il 
eut la permission d'établir une tannerie, mais 
avec Tobligation de porter constamment une 
chaîne comme un galérien.» 


LA COURSE AU CLOCHER 

% 

DE MACBEUGE. 

Les Anglais aiment beaucoup les chevaux el 
prennent grand plaisir à leurs courses. Ils ont 
imaginé ce qu'ils appellent la course au cloclier. 
Il s'agit de partir d’un point de la campagne cl 
de se rendre directement et au galop à un do- 
cher, qui est le but 5 il faut tout surmonter, 
franchir les haies, les fossés, les rochers, les 
marais : à quelque prix que ce soit, il faut sui¬ 
vre la ligne droite. Si de pareils jeux n'exi¬ 
geaient pas le courage , qui excite toujours l'ad¬ 
miration , je dirais que ce sont les plus grandes 
folies du monde j on v laisse quelquefois la vie, 
et on court autant de dangers ciue si l'on fuyait 
à travers mille obstacles devant une troupe d’en¬ 
nemis. Ces jeux terribles ont passé d’Angle¬ 
terre en France. 

Une course audocher fut résolue à Maubeuge 
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aû mois de novembre dernier, entre les offi¬ 
ciers composant rëlat-major du maréclial Gé¬ 
rard , et plusieurs nlTlciers de cavalerie de 1 ar¬ 
mée du Nord. Le but désigné était distant de 
deuxjieues, à vol d’oiseau, du point de départ, 
et les concurrens, n'ayant aucune connaissance 
du terrain à traverser, devaient monter leurs 
chevaux soit en selle anglaise, soit à poil ; un 
seul accepta celte dernière et dangereuse con¬ 
dition. 


Au signal donné, les coureurs s’élancèrent : 
ils eurent d abord à vaincre les difficultés d’une 


pente extrêmement rapide , coupée de fossés 
profonds , glissans et remplis d’eau stagnante, 
puis des haies vives ou morles, mais très hautes, 
et derrière ou devant lesquelles se trouvaient 
encore des fossés où la chute violente des ca¬ 


valiers et de leuis montuies semblait devoir 
être certaine. Chaque portion du sol éiail aussi 
défendue par des retranche mens de cette sorte; 
en*outre, quantité d’arbustes s’opposaient au 
passageet le hérissaient d’entraves. Des terres, 
sur plusieurs points mouvantes, pâteuses , re¬ 
tenaient les pieds des chevaux darrs les momens 
où leur ardeur excitée s’apprêtait à surmonter 
un autre obstacle. DeuxVavaliers s'embourhè- 
renl et ne sc tirèrent d’embarras que jmr des 
efforts inouïs ; à (ou-t instant de nouveaux pé- 
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rils venaient s’offrir, et l’on concevra leur gra¬ 
vité en réfléchissant que des chevaux lancés de 
toute leur vitesse ne sauraient avoir pour fran¬ 
chir, soit et» hauteur, soit en largeur, la facilité 
que leur donne un galop plus sage. Le clreval 
d’un officier des hussards d'Orléans s’abattit 
en voulant d’un seul temps franchir deux fossés 
bordant un chemin étroit \ son cavalier fut jeté 
contre terre d’une telle raideur, qu’on le crut 
tué • l’alarme ne dura qu’un moment ♦ plein 
d’une audace nouvelle, il se releva, reprit selle, 
et ne revint que plus ardent à la lutte; mais cet 
accident lui avait fait perdre Tavaiitage qu’il 
disputait au meilleur coureur, quian iva bien¬ 
tôt au but. Quelques autres cavaliers avaient 
aussi été jetés par terre ou embourbés. 

Je le répète, ces jeux dangereux ne méritent 
quelque allenlion qu’en faveur du coui âge qu’il 
faut y déployer, et quand ceux qui s’y livrent 
sont de braves militaires qui ont besoin de se 
familiariser avec les pet ils et de s’habituer aux 
exercices violens. On ne doit que de la pitié au 
simple particulier qui lue son cheval et risque 
de se casser le cou pur pure fanfaronnade* 
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LE SARDOC, 


OÜ SERPENT SACRÉ DE l’aBYSSINIE. 


• 'Malgré les voyages de Bruce et de Sait, l’A¬ 
byssinie ne nous est pas encore très-bien connue. 
Nathanaël Pearce, marin anglais, qui demeura 
long-temps dans ce pays, qui eu embrassa la 
religion , et s\ maria, a publié d’assez grands 
détails sur les mœurs des Abyssins^ nous em¬ 
prunterons à sa relation un Irait assez curieux , 
et qui montre jusqu’à quel point la superstition 
dégrade l’homme. Pearce accompagnait à Cbé- 
licut le ras ou roi, qui devait y remplir les oldi- 
galions d’un long jeûne institué en l’honneur tle 
la sainte Vierge. De là le souverain se rendit à 
Muculla pour fêter la nouvelle année. Il y de¬ 
meura jusqu’au I ï janvier, pour y recevoir les 
hommages des chefs de ce district, qui l’accom¬ 
pagnèrent à l’église, (t Ce onzième jour, dit 
Pearce, est encore en grande vénération à cause 
d’un moine nommé Abba Annernier, qui com¬ 
battit il y a trois cents ans le Galla , et fut tué 
à l’endroit où l’on rend maintenant hommage à 
mémoire. Les prêtres prétendent qu’il y fut 
changé en serpent, et qu’il s’y montre encore 
de temps à autre. 
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U Ce Heu consacré est situé à un mille de 
^luciilla dans la plaine de Gamhela. On n’y a 
poirU élevé de chapelle \ mais on y voit une 
source d’eau appelée Motrollah (eau sainte), 
où l’on se rend en foule pour la guérison de 
ïontc espèce de maladies 5 j’ai souvent vu les 
habilans d’Adowa et de Gondar qui venaient 
chercher un peu de terre auprès de la merveil¬ 
leuse source pour s’en servir comme d’amulette. 
De grandes pierres plates , rangées en piles les 
unes à coté des autres, forment une muraille 
autour de la fontaine , qui est ombragée par 
<leux beaux arbres, les seuls que l’on voie à plu¬ 
sieurs milles à la ronde. Comme ma curiosité 
était vivement excitée par toutes les légendes 
superstitieuses qui s’attachent à ce lieu , je me 
levai un jour avant le soleil, sous le prétexte 
d’aller me baigner. Je défendis à mes domesti¬ 
ques de me suivre, afin de ne pas risquer de 
blesser leur superstition , et je m’acheminai 
vers la source merveilleuse; j’y arrivai au mo¬ 
ment où le soleil se montrait. Je soulevai quel¬ 
ques-unes des pierres qui l’entouraient, et je 
découvris au-dessous cinq à six serpens gros et 
courts qui se glissèrent sous les autres pierres. 
Satisfait de ce que j’avais vu, je remis les pierres 
dans la même position où les prêtres les avaient 
placées, afin que ces reptiles pussent venir 



















LE NOUVELLISTE 






K 






Cof » 




i34 


boire à la source, et je fus rejoindre mes do¬ 
mestiques, 

« Quoique jVusse d’abord Tinlention de me 
taire sur le secret que j’avais surpris , de fortes 
raisons m'obligèrent à rompre le silence, comme 
on va le voir tout à l’heure. 

f( Le ï I janvier, le ras se rendit à la source 

-I 

sacrée, où l'on avait construit un dass, un abri 
avec des branches d’arbre. ^kOus ne trouvâmes 


point les prêtres occupés à cbanter, comme c’é¬ 
tait leur usage ; mais un peu après nous les vî¬ 
mes arriver traîimnl de force un pauvre iiomme 
d’une autre contrée, qu’ils semblaient vouloir 


mettre en pièces. On le conduisit devant le ras; 
il était accusé d’avoir tué le Sardoc, c’est-à-dire 


le saint du lieu. 11 parait que le pauvre homme, 
se rendant d’Ambara à Axum, avait vu un des 

7 

serpens tandis qu’il se baignait dans l’eau sa¬ 
crée, et (ju’il n’avait eu rien de plus pressé que 
de lui écrasser la tète d’un coup de pierre ; 
après quoi il avait appelé les gens qui tra¬ 
vaillaient auprès de là , pour leur montrer ce 
bel exploit, lorsqu’à son grand étonnement on 
l’avait s lisi et lié. Ses accusateurs insistaient 


pour qu’il fût mis à moi t sur-le-champ ; mais le 
bon ras , qui n’aimait pas les exécutions, leur 
représenta que peut-être ce malheiireux était 
privé de sa raison. Nous allons, ajouta-t-il, le 
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faire enchaîner, et nous découvrirons bientôt 
s’il a perdu l’esprit. Cette décision inil les prê¬ 
tres de fort mauvaise humeur ^ ils déclarèrent 
qu’ils voulaient que son sang lût répandu goutte 
à goutte sur le lieu même où le sacrilège avait 
été commis- Je ne pus garder le silence plus 
long-temps, et m’avançant au milieu du groupe : 

Ecoulez-moi, mVcriai-ie. Un silence profond 
régna dans l’assemblée pendant mon récit. Je 
dis comment j'élais venu me laver à la fontaine, 
pour me guérir d’une douleur à la cuisse, com¬ 
ment j’avais vu cinq à si\ serjiens, ajoutant, 
dans ritrienlion d’alfaiblir le prétendu crime du 
prisonnier, que j’en avais remarqué un beaucoup 
plus grand que celui (|ui avait clé tué , et que 
je pensais que ce dernier était venu d’un en¬ 
droit éloigné povir boire à la source. Lorsque 
j’eus terminé mon récit, le ras ordonna que ion 
otal les pierres formant l’enceinte de la fontaine. 
Dès 1.1 première t\\m i on déplaça, on vit un de 
ces reptiles se glisser entre les intervalles des 
autres , tout près de l’endroit où Ton olfrail de 
IVau au serpent sacré. A cette vue des cris de 
joie se firent entendre de tous cotés, et le pri¬ 
sonnier en fut quille pour un sévère répri¬ 
mande cl quelques coups de fouet que lui ad¬ 
ministra l’uu (les soldats du ras, 

« Des liudrtions disent qu’autrefois- un ser- 
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pent de très grande taille régna sur ce pays. Les 
prêtres prétendent que les péchés des hommes 
sont cause qu’il les a abandonnés , mais qu’il 
s’est retiré dans une montagne près d’Axum , 
où il vit encore. » 


LES GITANOS, 

ou BOnÉMIEXS , OU ÉGYPTIENS. 

Les Bohémiens on tété autrefois fort célèbres. 
C’élaient des espèces de hordes nomades répan¬ 
dues parmi les peuples de T Europe, changeant 
de place suivant le besoin ou le caprice, disant 
la bonne aventure, mendiant ou volant sans 
autre inquiétude que d’échapper à la justice. 
Ces races errantes , qui paraissaient originaires 
de l’Asie , avaient une langue que seules elles 
entendaient, et une religion que l’on ignorait 
hors de leur cercle, et à laquelle , d’ailleurs , 
elles tenaient fort peu. Par la figure les Bohé¬ 
miens n’avaienl aucun rapport avec les peuples 
de l’Europe j ils étaient d’une couleur brune 
Irès-.foncée, maigres, 1res-lestes, et avaient 
l’œil fripon et la physionomie très*expressive en 
TU£€ et en malice. La civilisation a fait dispa¬ 
raître CCS singuliers et incommodes mendians ; 
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riuelques débris seuls ont échappé dans le Midi : 
rignorance et les superstitions de l’Espagne sont 
comme un fumier qui peut encore nourrir celte 
vermine. Nous trouvons dans le Jounial de 
Maine-et-Loire quelques pages fort agréables 
sur ce sujet; nous les transcrirons. Puisque les 
Bohémiens ou Gitanos, qu’en Italie on nomme 
Zingari, ont existé et même existent encore, 
il faut les connaître; c’est aussi de l’iiistoire. 


« Il n’est pas de ville en France moins fran¬ 
çaise que Perpignan, dit l’écrivain à qui nous- 
empruntons cet article; mœurs, langage, cos¬ 
tume, figure, tout y est espagnol. Calais est 
moins anglais, Strasbourg moins allemand * 
peul-etre en arrivant ouest lente de demander 
l’alcadc, cl l’on ne serait pas étonné de se voir 
saisi [)ar (|uel(|ue familier de rinc[uisition, La 
raison de ce [diénomène est très-simple : Perpi¬ 
gnan n’esl réuni à la Fiance que depuis i64‘^5 
et deux cents ans nesuflisent pas pour changer 


la nationalité d’un pays. Ces rues sales, étroites 
et tortueuses; ces vieilles maisons à balcons , 
peintes sur la façade, et dont les rares fenêtres 
sont armées de grilles; ces églises tapissées de 
madones, dereliqueset dVjr-'i’o/o, où de jeunes 
lemmes en mantilles noires prient agenouillées 
sur le pavé; ces pèlerins maigres, pales et cras¬ 
seux, qui, la chape sur l’épaule cl le bourdon 
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en main, vous demandent la charild au nom de 
Nolf'e-Dame de Lérida ^ ces hommes du peuple 
aux formes alhldtiqnes, au teint basané, à Toeü 
ardent, aux manières rudes et maussades, nui 
dorment à l'ombre, la tele eoiffée d’un long 
bonnet ronge, les reins serixis [>ar une large 
ceinture ronge, et le pied cliaussé de Vrspardi- 
grc espèce de soulier deî (‘orde, vieux reste du 
colluirne romain ; ces paysannes en jujKMi court 
qui'amènent leurs denrées au mat cliè, montées 
sur de petits mulets ornés de gtelots; ce patois 
catalan qni boarilonne à vos oieilles, ces bos¬ 
quets d’orangers et de grenadiers , ce ciel si 
bleu et constamment pni' : tout vous annonce 
le doux pays d’ELspagne, à la fois si beau, si af¬ 
freux , fi admirable, si dégoiiUinl; terre à ja¬ 
mais {‘îassifuie de la poésie, du despotisme, de 
la dévotion , de Taniour cl de la misère. 

« Je faisais ces réflexions le i f> mai i 83 r , 
assis sur le [>arapel du pont du Tel, petite ri- 

e la France» 





vierequKieienu i'er[>ignan uu 
Il était midi, cVst l’iieure où , suivant le vieux 
proveibe espagnol, on ne voit hors (h*s maisons 
qtie des Français ou des chiens. Pour moi, soit 
dit en passant, je niaintieiis rpie les Français et 
les cîiiens ont raison : car c’est au milieu du 
jour, pendant Télé, que les pays méridionaux 
hiillent dans toute la plénitude de leur niagni- 
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ficence... Il élail donc midi. Le thermomètre 
marquait ^6 de|çrés^Ü faisait une de ces cha¬ 
leurs pures, sèches et fermes, inconnues dans 
nos ciiiiiats septentrionaux , où la chaleur ne 




s eleve jamais aussi naut sans apporier une pe 
santeur étouffante cl malatlive qui énerve à la 
fois resjirit et le corps. Tout se taisait autour 
de moi : la ville et la campagne senihlatenl 
gdes dans les douceurs de la sieste. Je contem¬ 
plais, au milieu du silence et de la solitude, le 
beau spectacle (|ue j’avais sous les yeux : à gauche 
s’étendait le riche vignoble où se récoltent 
les vins de Rancioel de lUvesaltcs, bien con¬ 
nus de nos gourmets ; à ma droite se di essail le 
Canigoii ce géant des Pyrénées , premier an¬ 
neau de la grande chaîne du côté de l’orient, 
et dont le pic, liant ile 85oo fuetls et isolé de 
toutes paits, se décou[)ait admirablement sur 
Fazur du ciel. Les innombrables 




neige dont il était-tacheté sautillaient au soleil 
comme «les paillettes d’argent... J’admirais de¬ 
puis une demi-heure ce majestueux colosse, 
quand un bruit singulier, qui se fila niescùiés, 
détourna mon attention. Un enfant «le sept ou 
huit ans dansait autour de moi, avec des ge>tes 
et des poses bigarres. 11 accompagnait ses gam¬ 
bades d'utïe musirpie plus bizarre encore, et qui 
consistait à faire* claquer ses mâchoires l’une 
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contre Tautre, en se frappant le menton avec 
le poing. Il était entièrement nu , à Texception 
d’une chemise bleue qui lui descendait jusqu’aux 
genoux. Ses traits étaient réguliers , sa peau 
d’un brun foncé, ses cheveux légèrement cré¬ 
pus, ses dents d’une blancheur éclatante-, ses 
yeux larges ^ noirs et perçans indiquaient qu’il 
appartenait à une race étrangère. Je lui jetai une 
pièce de monnaie,— Qui es-tu pauvre enfant ? 
— Un Gilano. — Où sont tes parens? — Là- 
dessous ^ et il montra le pont. Je fis un geste de 
surprise. — Là-dessous, reprit-il avec mauvaise 
humeur. — \eux-lii me conduire vers euxPII 
se mit à courir devant moi. 

(( Sur le bord de la rivière, dans une prairie 
basse et ombragée par des saules, campaient 
une trentaine d’individus environ. Ils étaient 
divisés par groupes de cinq à six personnes ; 
chaque groupe représentait une famille et était 
établi à part; ici, au pied d’un saule, là , à 
l’ombre d’un buisson , plus loin , derrière un 
pan de mur ruiné ; deux ou trois s’étoient logés 
sous une arche du pont abandonnée par le cou¬ 
rant. L’as pect de ce petit clan était animé et 
pittoresque : hommes, femmes, enfans, vieil¬ 
lards, animaux, tout y était pele-mcle ; les uns 
faisaient la cuisine, les autres soignaient les 
bétes de somme, ceux-ci dormaient étendus sur 
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riieibe , ccux-lii seballaient ou se caressaient , 
les mères allaitaieut leurs en fans. Je m’appro¬ 
chai d’un des ménages, et, introduit par mon 
jeune guide, fils de la maison , je m’assis sans 
Ibcon au milieu de la famille. Le père , Gitano 
âgé de trente ans, portait un large pantalon 
blanc, un gilet ronge, uiïe ceinture rouge, les 
bras nus, une queue liessée , un mouchoir 
Jdanc noué autour de la tcle, et par-dessus le 
bonnet rouge catalan. Sa taille était moyenne, 
sou teint fortement basané, ses membres secs 


et nerveux. Sa femme avait un jupon rouge, 
un corset rouge , une chemise à longues man- 
eiies, des amulettes au cou, et la léte iiuej ses 
longs cheveux noirs, dont une partie était tres¬ 
sée et garnie de médailles de cuivre , flottaient 
sur ses épaules. Elle berçait contre son sein 
deux petits eiifans tout nus. Près d’elle une 
pauvre fiévreuse grelottait sur l'herbe, enve¬ 
loppée d’une méchante couverture ; c’était sa 
mère. Elle me demanda si je iic connaissais 
pas quelque remède pour la guérir^ je lui 
donnai de l’argent, faute de mieux. 

« Les Gitanos ou Bohémiens sont très-rarés 



aujourd’hui dans cette France qu’ils ijifestaienl 
au quinzième siècle. On ne les retrouve guère 
qu’à Perpignan, Monlpelleret quelques autres 
villes du littoral de la xMéditerranée, Quelle est 
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leur origine? Les savans ont heaueonp disputé 
là-dessus, et, comme d'ordinaire, il^ ont puis¬ 
samment embrouillé la question 




pense qu ils descendent de ces Uibus d’Israël 
emmenées en captivité au-delà du grand fleuve 
de TEuph rate. 



ngnan sou- 

lienncnt que les Boliémiens sont les rcsies de 
ces Maures st illustres et si puissans, possesseurs 
de laiil de pays, chassés de France [rarCliaiies 
Martel, cl d Espagne par Ferdinaiid-le-Catho- 
jiipji'. D aiities les lunl venir direclenient du 
plateau de l’Asie centrale, celle gratjdc nianu- 
factnie de bat haies, à l’usage de nos savans , 



au moyen de la(|uelleHs lauuquenl uneoi igine 
uu\ peuples qui n'en ont pas : tout cela ii’est 
pas très-clair. 

« Unoi qu’il en soit, 
tés lel?itju'ils étaient il y a quatre cents ari^. Si 
le Zlngaro llayraddin de Walter Sl'oII reve¬ 
nait au monde, il reliouverail ses Itères dans 
l'étal ou il les a laissés. Eux seuls sont restés 
stationnaires au inilieu des progrès de la civilisa¬ 


tion, et ont 



au travers 


de 


nus lev 



i leur vie însoiicianlc, li 



pallie, point de niaitie. Us ne connaissent |)as 
l'u>age des maisons; il naissent, se marient et 
meuieiU en plein air. Ils parlent trois langues : 
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le français, le catalan , puis leur langue à eux, 
leur langue boliémiciine, étrange et mysté¬ 
rieuse, dont j'eus beaucoup de [ïeineà leur ar* 
racher (piel<|ues mois. Ils yoiil allernalivement 

de France en Espagne, et d'Espagne en France, 

% 

flananl, mendiant , giieusiiiii. Leur pi iiuip 
métier est la contrebande. Pour se mellreà l’a¬ 
bri de lu police, ils disent cprils font le com¬ 
merce des ânes. A cet eirel ils ont toujours deux 
ou trois ânons avec eux. Ils ne disent plus la 
bonne aventure, comme jadis^ il paraît que le 
métier de sOicier est devenu liès-mauvais en 
France; il se .soutient peut-être encore quel¬ 
que peu en Espagne. Pendant leur séjour 
dans les vüles , üs envoient leurs enfans cou¬ 
rir les rues et les promenades pour attraper 
quelques sous en laisant des touis de lorce, 
et en exécutant avec leurs niaclmires lu siii- 
gullère musitpie que j’ai décl’île [ilus haut. 
Quant aux |)ères et mèies , fur n ira te. Ita¬ 
lien dans toute sa* plénitude : ils passent leur 
temps à causer au soleil ou à dormir à l’om¬ 
bre. Ils sont tous d’une saleté ie[»oussanle. 
Le Gitano piès du(|yel j’élais assis tua un 
pou en causant avec moi; ii-mil tlans cette ac¬ 
tion toute l’aisance et la bonliomie d’un elief 
de bureau (pii prend sa prise de (altac. Ils ra¬ 
massent sur les lumiers et dans les ruisseaux 
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les‘légumes jelés et la viande gâtée, pour en 
faire leur nourriture. 

« Les Gitanos ne se marient qu’entre eux : 
ceeî explique comment, au milieu d’une société 
où tout s’efface , ils ont conservé leur physio¬ 
nomie primitive et originale. Objets jadis de la 
terreur et de la haine populaires, ils n excitent 
plus guère aujourd’hui que la curiosité et le 
dégoût. Encore quelques années, et ils dispa¬ 
raîtront eux-memes dans ce tourbillon du siècle 
qui nivelle et décolore toutes choses. On m’a 
assuré que quelques-uns d’entre eux s’étaient 

à mariés en ville et faisaient d’excellcns’ ci- 
■ 

tbyens, payant exactement l’impôt, lisant le 
Constilulionneî^ votant pour le ministère, et 
ne manquant jamais au service de la garde na¬ 
tionale. C’est affligeant pour la poésie, mais 
consolant pour l’humanité. 

n Comme je me levais pour partir, mon Gi- 
tano me demanda si je voulais partager son re¬ 
pas de famille j j’esquivai de mon mieux celte 
iiivilalion patriarcale , et je pr is congé de mes 
amis les Bohémiens eu leur promettant une 
seconde visite que je n’ai point faite. » 

% 
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COURvSE DANS LES ALPES, 

T*AR M. VICTOR HDGO. 

..... Nous qnidons Servoz , ou Pon prend 
(ineUpie rafi aichis?ement cl qni marque le mi¬ 
lieu du Irnjcl de Salleiiclios à C'imnionnv. \oici 
que le chemin lu il comme vient de faire mon 
esprit ; nous passons d’une monluf^ne écroulée 
à un rlutlcau ruiné. Depuis un quart d'heure 
nous coleyons de très-près l’Arve , qui coule 
presque de niveau avec la route. Tout-à-coup 
le muletier nous montre à droite, sur une es¬ 
pèce de haut promontoire que la montajjne 
voisine pousse au milieu tle la rivière, quelques 
pans de murailles démantelées, avec un débris 
de tour et d’étroites ofjives, façonnées par la 
main des hommes, et de larges crevasses fuites 
par le temps-, c’est le manoir de Saint-Michel, 
vieille forteresse des comtes de Genève, célèbre 
dans la contrée comme le Nanl-Noir, par les 
démons qui l’habitent et les trésors qu’il re¬ 
cèle. 

Le redoutable palais, rancicnneciladelled’Ay- 
mon et deGérold, est là, solitaire et lugubre 
comme le corbeau qui croasse joyeusement sur 
sa ruine. Les remparts noirâtres, inégalement 
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rompus par les ans, s’élèvent à peine au-dessus 
des touffes de houx, de genêts , dé ronces, qui 
obstruent le fossé et l’avenue; des rid{‘aux de 
lierre usurpent la place des ponts-levis et des 
herse^s de fer. Au-dessus monte à perte de vue 
une foret de mélèzes et de sapins; au-dessous 
bouillonne l’Arve, tout embarrassé d’éclats de 
granit tombés d rocher qui porte le château de 
Saint-Michel. L’un de ces rocs, arrondis par la 
lutte des eaux, arrête plus long-temps et do¬ 
mine de plus haut que tous les autres le cours 
du torrent. De temps en temps l’Ai ve linvestil 
de vagues furieuses, les presse, les roule, les 
gonfle, les amoncelle, surmonte enfin le rocher, 
qui reste quelque temps inondé de tous ces 
flots dorés comme d’une chevelure blonde ; 
puis tout retombe , et pendant que l’Arve 
grondant recommence un nouve assaut , le 
front du roc rej)arait chauve et nu. 

Un pont se présente; nous rejrrenonsla rive 
gauolie deTArve, et tandis que nos chaf'S-à-bancs 
nous suivent péniblement, nous commençons 
à gravir à pied itiontôes. C’est un chemin 
étroit et rapide, laborieusement tracé le long 
d’un escarpement effrayant, auquel rien ne peut 
se comparer, si ce n’est la pente de la mon¬ 
tagne qui borde l’Arve de l’autre coté, Ce pas¬ 
sage, ta U tut creusé dans le roc vif, tantôt sust 
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pendu en saillie sur un abîme, communique de 
la vallée de Servez à la vallée de Chamounv. On 
y glisse à chaque instant sur de larges'dalies de 
granit qui font étinceler le fer des mulets. - A' 
droite, on voit pendiesur sa tête la racine des 
grands mélèzes déchaussés par les pluies.- à 
gauche, on peut pousser du pied leur télé effilée 
comme Taiguilie d’un clocher,Une vieille femme, 
idiote et infirme , assise dans une sorte de niche 
roulante., est à rentrée de celle route hasar¬ 
deuse, et sollicite la pilié des passans. Il me 
semble voir une de ces fées mendiantes des 


contes bleus, qui attendaient un aventurier au’ 

bord du cliemin , et décidaient sur un refus ou 
/ 

son mallieur, ou son bonheur sur une au¬ 


mône; 


A peine a-l-on quitté la mendiante, qu’on 
rencontre une croix diessée au bord du ^gouf¬ 
fre. Il faut passer vile devant cette croix : elle 


signale un malheur et un danger. 

Un, peu plus loin oîi s’arrête : il y a là un 
écho exliaordlnaire. Autrefois, avant que le 
docteur Pocock eut de nouveau découvert les 


merveilles de celte vallée de’Chamouny, concé¬ 
dée dans le onzième siècle à fHrat et à samt 
Aiidivl arcJinu^e^iW^wX rmel bommecut laissé 
aucun sentier sur la croupe de celle montagne, 
si quelquelbis le chasseur de chamois, cntraiiu* 
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par l’ardeur de sa poursuilo jusque dans celte 
gorge forniidahle , arrivait au point meme ou 
nous soiiiiTîf's , il embouchait avec un tremble¬ 
ment d’horreur !a corne à bouquin suspendue à 
sa ceinture , et faisait entendre trois fois l’appel 
magique ; hi! ha! ho! Trois fois une voix lui 
rapportait dislinclcmient, des proforrrleurs de 
l’ho rizon, la li i[jle ad juration hi! ha ! ho ! Alors 
il s’enfuyait plein dVpouvanle, et allait conter 
dans les vallées qu’un chamois fée Pavait attiré 
par-delà le elialeau de Saint-Miche!, et qu’il 
avait enîendu la voix de Pcspi it des montagnes 
enaudites. 

Aujourd luii, dans ce même lieu , 'des voya¬ 
geurs élégans , des iémmcs pai ées , descendent 
de leurs cbars-à-biiiics sur une roule *issez bien 


nivelée ; de petits garçons déguenillés accou¬ 
rent avec un long porte-voix. Ils en tirent des 
sons aigus qui ressemblent encore à l’ancienne 
adjuration du cbasseui'. Ürre voix des monta¬ 
gnes les répèle encore {ii>Prnctemenl sur un ton 
plus faible et plus loin tain. Et puis, si vous de¬ 
mandez à ces enfiins : Qu’est cela.î^ ils vous ré¬ 
pondent ; C’est l'écho ; et tendent la main. 

Où est la poésie.^ 

Nous laissons derrière nous les jeunes men- 
dians, le porte-voix , le foyer de l’écho, et nous 
nous enfonçons dans la gorge de plus en plus 
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étroite et sauv«ige. Depuis quel (pies instans, un 
brouillai‘<l et lei ne nous ( üche le ciel, NoiKi 
montons^ il «lescend. Nous le voyons remplir 
successivement tous les intervalles des crêtes 
opposées; ses boiils, qui seflilaleiil et s’efBIeiU 
en quelque sot ie, ressemblent à la frange d’un 
réseau. De hlaucluilres lambeaux îles vapeurs 
de l’Ai ve s’élèvent lentement et le rejoignent ; 
il touclie à la luiule iUièi e des sapins , la baigne, 
gagne d'arbre en arbre, et toul-à-coup il se 
ferme sur nous, et nous voile les montagnes du 
fond comme une iode qui s'abaisse sur une dé¬ 
cora lion de théâtre. 


Nous étions à l’endroit le [dus horrible et k* 
plus beau du chemin, au point le plus élevé 
de ces montév.s. Ou distinguait encore à Iraver?» 
la brunie rescarpement opposé , tout hérissé de 
sapins j)re<(|ue couchés sur le soi, tant la pente 
est pcrpeitdicnlaire ! l.es rangs de la forêt sont 
quelquefois éclaircis par de grands ai bres morts 
qui |>ourriionl où ils sont tombés, et (jui u’uiU 
pu être tou elles que par la foudre du ciel ou 
par ravalancbe, celte foudre des monlagues. 
Devant nous, au fond du tioir précijjice , on 
voyait blanchir l’Arve à une profondeur si pro¬ 
digieuse. que son mugisscmeiil tet i ible ne nous 
arrivait [dus que comme un murmure. En ce 
moment le nuage se déchira au-dessus de nous, 
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et celle crevasse nous découvrît, au lieu du 

^ ■ 

ciel, un chalet, un pré vert et (jiielques chèvres 
imperceptibles qui paissaient plus haut que les 
nuées. Je n’a-i jamais éprouvé rien d’aussi sin¬ 
gulier. A nos pieds, on eiit dit un fleuve de 
l’enlèr ; sur nos tètes, une île du paradis. Il est 
inutile de peindre celte impression à ceux qui 
ne l’ont pas sentie* elle tenait à la fois du rêve 
et du vertige... 

La yallèc de Chamouny (ou Chamonix) se 
pre'sente dans sa longueur à l œil du voyageur 
qui arrive de Sa!lenches. L’Arvelorlueusela tra¬ 
verse de part en pari ; les trois paroisses qui 
s’en partagent le lerriloiie, les Ourhes, Cha- 
mouny, ArgeiUière, monlreul de loin à loin, 
dans rétroile plaine, leurs clochers d'ardoises 
luisantes. A gauclie, au-dessus d’un amphi¬ 
théâtre bariolé dejardins, de chalets, de champs 
cultivés, le Bréven élève presque à pic sa forêt 
de sapins et ses pitons, autour desquels le vent 
roule et déroule les nuées comme le fil sur un 


• V 

fuseau. A droite, c’est le mont Blanc, dont le 
sommet lait vivement briller l’arêle de ses con¬ 
tours sur le bleu foncé du ciel, au-dessus du 
haulglacierdcTaconay et de l’Aiguille du Midi, 
qui se dresse avec ses mille pointes, aitisl qu’une 
hydre à plusieurs tètes. Plus bas, à l’extrémité 
d’un immense manteau bleuâtre que le mont 
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Blanc laisse traîner jusque dans la verdure de 
Chamouny, se dessine le profil découpé du gla¬ 
cier des Bo'^sons (buissons), dont la merveil¬ 
leuse structure semble d’abord ofiVir au regard 
ne sais quoi d’incroyable et d’impossible. 
C’est quelque chose de plus riche, sans* contre¬ 
dit, et peuî-clre même do plus singulier, que 
cet étrange monument celtique deCarnac, dont 
les trois mille pierres, bizarrement rangées dans 
la plaine, ne sont plus sim[)lemenl des pierres 
et ne sont pas des édifices. Qu’on se figure d’é¬ 
normes [)rismes de glace, blancs, verts, vio¬ 
lets, azurés, selon le rayon du soleil qui les 
frappe, étroilemenl liés les uns aux autres, af¬ 
fectant une (ouïe d’allitiides variées, ceux-là 
inclinés, ceux-ci debout, et détachant leurs cô¬ 
nes éblouissa ns sur un fond de sombres mélèzes. 
On dirait une ville d’obélisques, decippes, de 
colonnes cl de pyramides^ une cité de temples 
et de sépulcres, un palais bâti par des fées pour 
des am'es et des esprits; et je ne m’étonne pas 
que les primitifs lui bilan s de ces contrées aient 
souvent cru voir des êtres surnaluiels voltiger 
entre les flèches de ce glacier, à l’heure où le 
jour vient rendre son éclat à l’allwire de leurs 
frontons, et ses couleurs à la nacre de leurs 
pilastres. 

Au-delà du glacier des Bossons, vis-à-vis du 
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prieuré de Chamouny^ s'anonditlu croupe boi' 
sée du Moutanvei't ; et plus iiaul, sur le même 
plan , appaiaUsenl les deux [tics des Pèlerins et 
des Chartnuz., qui ont l'aspect de ces magnifi¬ 
ques cathédrales du moyeu âjjc, loules ciiargées 
de louis el de tourelles, de lanternes, d’ai- 


[juilles , de flèches, de clochers el de cloche¬ 
tons, et entre lesquels le {'placier des Pèlerins 
répand ses ondulaliuns , pareilles à des boucles 
de che veux blancs sur la tête ^l ise du mont. 

Le fond du tableau complète dhjnement ce 


magnifique ensemble. L’œil , qui ne jteul se 
lasser de se piomener sur tous les élag- s du 
vaste édifice de ces montagnes, renconlie [lar* 
tout de.N objets d'admiration. C’est d'abord une 
forêt de gigaiilesques mélèzes qui tapisse le bout 
opposé de. la vallée; au-dessus de celle forêt, 


rextrémité de la Mer de Glace , 
Mo nia il vert comme un bias qui 


dépa^sanl le 
se recourbe, 


penche el précipite ses blocs mai niorés, ses la¬ 
mes énormes , ses tours de cristal, ses dol¬ 


mens d'acier, scs collines de diamans, dresse 
à pic ses muiailles d argent, el ouvre dans la 
plaine celle buucbe.enVayüiile, d'où l Ai veyron 
naît comme un fleuve pour mourir un [leu plus 
loin comme un lorrcnt. 

Den lève la Mer de Glace , dominant tout ce 
qui l'enviionne, s'élève le Dm^ [tyrainide de 
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granîl, d’un seul bloc, de quinze cents toises 
de hauteur. L’horizon , dans lequel on dUtin^ 
gue à peine le col de Balme-el les rochers de 
la Tête-Noire, est couronné par une dentelure 
de sommets couverts de neige, sur la blancheur 
desquels ressort, isolé et grisâtre, cel oljélisque 
prodigieux du Dru. Quand le ciel est pur, à Sii 
forme effilée, à sa couleur sombre, ou le pren¬ 
drait pour le clocher solitaire de quelque église 
écroulée ; et l’on dirait que les avalanclves qui 
se dél.icbenl de temps en temps de ses parois 
sont des colombes qui viennent s’abattre sur ses 
fri ses désertes. Un jour de pluie, lorsqu’on Ta- 
perçoit confusément à travers le brouillard, oo 
pense voir le cyclope de Virgile assis dans la 
montagne, et les ])lancbes vagues de la Mer de 
Glace sont- les troupeaux qu’il compte pendant 
qu’ils paissent à ses pieds. 

Ajoutez, à Te II semble de ce paysage de mer¬ 
veilles , l’éternelle présence du mont Blanc , 
l’une des trois plus hautes munlagnes du globe, 
et ce caractère de grandeur rpie toute giande 
chose impi'ime à ce qui reavironne ; méditez 
sur ce sommet, qui est bien vérilu 
pour me servir de la fabuleuse expression des 
poètes, une des ejctrctnités de la terre; songez 
a celte Irappanlc accumulation dans uiï fercic 
si restreint de tant d’objets uniques à voir, et 
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VOUS croirez , en pëiiélrant dans la vallée de 
Ckamouny, entrer, si je puis me permeltreune 
expression 'triviale qui rend un peu mon idée, 
dans le cabinet de curiosités de la nature, dans 
une sorte de laboratoire divin où la Providence 
tient en réserve un échantillon de tous les phé¬ 
nomènes de la création, ou plulot dans un 
mystérieux sanctuaire où reposent les élémens 
du monde-visible. 


Le jour où nous arrivâmes, c’ctuil le i5 août 
(iBîiS), fele clerAssomplion.'Nous descendions 
rapidement le revers de la monlaffiie, les yeux 
fixés comme magiquement sur le niagnifique 
tableau de celte vallée, enfin ouverte à nos re¬ 


gards. Tout-à-coup un détour du chemin nous 
fit voir un autre spectacle. A nos pieds, dans 
la verte plaine, sur la pente de la colline qui 
élève l’église des Ouchesau-dessus de son village, 
se développaient en serpentant deux files de 
villageois les mains jointes, de jeunes filles voi¬ 
lées , et des en fans , précédés de quelques prê¬ 
tres et d’une croix. C’était une procession qui 
revenait chi prieuré aux Ouches en répétant les 
litanies de sainte Marie, mère de Dieu. Le vent 


nous apportait th temps à autre un écho entre¬ 
coupé de leur chant. Je ne saurais dire quelle 
impression profonde vint sceller en quelque 
sorte les impressions qui m’accîiblaieiit, et les 
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rendre ineffaçables. J’aurai cç souvenir présent 
toute ma vie. 

En ce moment-là tous les bruits des Alpes 
se déployaient dans la vallée ; TArve bouillon¬ 
nait sur sa couclïé de rochers, les torrens .gron¬ 
daient, les cascades pluviales frémissaient en sè 
brisant au fond des précipices, l’ouragan tour¬ 
mentait les nuages dans un angle du Bréven , 
l’avalanche tonnait du haut des solitudes du 
mont Blanc ; mais, pour mon âme, aucune de 
ces formidables voix des montagnes ne parlait 
aussi haut que la voix de ces pauvres pâtres im¬ 
plorant le nom d’une vierge. 

Quelle [missance que celle qui lait sortir le 
meme jour, à la même heure, le pape etd’écla- 
lanle légion des cardinaux des portes dorées de 
Saint-Pierre de Rome, le cortège royal du ri¬ 
che porlaiLde Notre-Dame de Paris, et de leur 
indigent presbytère, ouldié dans sa vallée, 
l’humble procession des montagnards de Cha- 
inouny ! Quelle intelligence que celle qui |)cut 
au meme instant donner la même pensée à tout 
un monde 1 

Les vallées des Alpes ont cela de remarqua¬ 
ble, qu’elles sont en quelque sorte complètes. 
Chacune d’elle présente, souve»»! daik> l’espace 
le'plus horiié, une espèce d’univers à part. Elles 
ont^toutes leur aspect, leur forme, leur lumière, 
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leurs bruits particuliers. Ou pourrait presque 
toujours résiinier d’un mot refîel général de 
leur physionomie : lu vallée de Salleuches est 
un théâtre ^ lu vallée de Servoz est un tombeau; 

la vallée de Chamouny est un temple. 

* 

I 

I 

f 

I 

NOTICE 

SUR CHAMPOLLION JEUNE, 

SAVi^NT FRANÇAIS. 

Ll%ypt( 0 est une des contrées les plus an¬ 
ciennement civilisées ; toute ranliquité a vanté 
sa mystérieuse sagesse. Mais il ne reste plus, 
depuis .bien des siècles, de celte civilisation et 
de celte sagesse, que des ruines qui ont bravé le 
temps et une multitude intiombrable d hiéro¬ 
glyphes gravés sur ces ruines. Les ruines alles- 
tent la gi andeur du peuple qui n’est plus, niais 
les hiéroglyphes ne nous apjjrenneul rien des 
sciences et des doctrines de ce peuple ; ils ont 
jusqu’à ce joui* été muets pour nous. Enfin 
était venu un homme qui , conduit par une 
heureuse analogie, avait commencé à déchiffrer 
ces lettres si long-temps inintelligibles, et nous 
taisait e* pérer de connaître ces secrets qui cou¬ 
vrent les pierres de la vieille Tbèbes, la mort 
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vient de le frapper au milieu de ses intëressans 
travaux , et lorsqu’au retour d’un voyage d'É-. 
gyple, il allait publier une grammaire de Tan- 
cienne langue égyplienne. Cet homme, ce sa¬ 
vant , dont la France peut être glorieuse, était 
(JhantpoWon jeune, 

Jean François Champollion était ne «\ Figeac, 
en 1790, d’un père qui exerçait la ptofession 


de libraire. Il 6t ses études.à Grenoble auprès 
de son frère ainé. En j8ot, il vint à Paris pour 
y faire un cours d’arabe sous M. de Sacy. La 
vue de quelques amulettes et figurines égyp¬ 
tiennes détet mina tout-à-coup sa-vocation : il se 


* 

livra à l étude des antiquités de l'Egypte. Dans 
l’espoir d'y trouver une aide, il apprit la langue 


» 

copte, que parlent les Egyptiens*actuels. Nom¬ 
mé , en 18 lo, professeur'‘d’histoire à Grenoble, 
il s’occupa prinripaiement de l'iiisloire égyp¬ 
tienne , et publia quatre ans après VEgypte 


sous les pharaons. 

Au milieu de ses paisibles éludes, la politique 
vint brusquement le frapper. Napoléon était 
sorti de l’ile d’Elbe ; Cbampollion, enihousiasie 
du vainqueur dë l'Egypte, se montra un de ses 
plus ardens partisans. Quand les Bourbons re¬ 


vinrent, il fut obligé de fuir; on se contenta 
de l’exiler à Figeac, où il resta sous la surveiL 
lance de la police. Plus tard, ilobtint la permis- 
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sion de revenir à Paris, pour y continuer ses 
études favorites. Il ne-s’occupait point alors du 
projet de découvrir Técrilure et la langue égyp¬ 
tiennes; il croyait comme toùs les savaiisnu’elleB 
étaient perdues sans retour. Quelques tentatives 
faites parmi Anglais, M. Young, éveillèrent son 

idée. En travaillant a uxYorlifical ions de Rosette, 

les soldats français avaient trouvé une [jierresur 
laquelle était une double inscriplion grecque et 
égyptienne; il était clair cj.ue T une était la traduc¬ 
tion de l’autre, et rinscription.greeque devait na¬ 
turellement conduire à la découverte du langage 
hiéroglyphique. Les Anglais nous enlevèrent 
cette pierre et la portèrent à Londres. En étudiant 
celle pierre, le docteur Young, d’hypothèses en 
hypothèses, de conjectures en conjectures, se 
convainquit que les signes hiérogly()hiques n’é- 
laient pas toujours, comme on l’avait cru jus¬ 
qu’alors, des symboles, des représentations par¬ 
lantes, mais queiquelbis des mots et des lettres. 

i\L Chainpollion partit de ce point pour al¬ 
ler beaucoup plus loin; il trouva tout l’alphabet 
égyptien, et parvint à traduire quelques inscrip¬ 
tions égyptiennes. Celte découverte , qui fit 
beaucoup de bruit dans le inonde savant, attira 
sur son auteur la protection du gouvernement 
d’alors ; M. de Blacas, qui était tout-puissant, 
oublia facilement le partisan de Napoléon pour 
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ne voir que le savant et le mettre à même de 
pousser plus loin ses conquêtes sur ranliquîlé. 
C’est un beau et noble sentiment dans un mi¬ 
nistre, et dont il faut le louer, quebjue opinion 
que Ton ait. Par le moyen de cette protection 
puissante, Champollion put visiter les collec¬ 
tions de ritalie, fonder le Musée égyptien au 
Louvre, et enfin réaliser je plus cher de ses 
vœux , le voyagCid’Egypte. 

Il revint de cette terre antique avec autant 
de trésors qu’il put'cn rapporter; mais plus 
ami de la science que de ce qu’il possédait, tout 
ce qu’il rapporta fut déposé dans son cher mu- 
sée,.C’était pour le public, c’était pour la France 
qu’il avait voyagé. 

Il avait été deux ans dans son voyage ; il ren¬ 
tra à Paris le 6 mars i 83 o. Ses manuscrits, ses 

re, étaient 



dessins et ceux qu il. avait lait 
nombreux ; ü s’occupa de les mettre en ordre ; 
il truvailla surtout à la composition de sa gram¬ 
maire égyptienne liiéroglyphiquc, et déjà il ve¬ 
nait d’en terminer, sauf un seul chapitre, une 
copie destinée à l’impression , quand les pre¬ 
mières atteintes du mal qui l’a tué firent tom¬ 
ber la plume de ses mains. Il est mort dans sa 
qua 1 ante-deuxième année, et au moment même 
où il offrait les plus grandes espérances à tous 
les sa vans de l’Europe. 


O s 
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LA JEUNE FILLE 

I 

SOURDE, MUETTE ET AVEUGLE» 

Une jeune orpheline, sourde - muelte de 
naissance , et de la fifjure la plus iriléressanlc , 
Adèle née dans une de nos provinces , 
de parens que des événemens avaient ruinés, 
fut recueillie, apres leur mort, par une dame 
compatissante, qui la laissa près d'elle jusqu'à 
râge de f|uinze ans dans une ignorance com¬ 
plète. Mais, comme si elle eut prévu le besoin 
qu'uiirait bientôt Torpheline d'une religion 
consolutiice des affligés , madame S'^*'** ne pou¬ 
vant, sans la langue des signes qu'elle ignorait, 
rinitier à la connaissance de cette letigiou , 
prit le parti d’envoyer Adèle à Finstitution des 
sourds-muets de Paris, Douce d'une intelligence 
supéiieure, celte jeune fille y acquit, en peu 
de temps, les connaissances essentielles. Elle 
y fit une autre acquisition peut être plus pré¬ 
cieuse encore : ce fut celle d'une amie. Elle 
s'attacha à une de ses jeunes compagnes , 
comme elle privée de Fouie et des dons de la 
fortune, et douée également d’une âme sensi¬ 
ble et d'un caractère excellent. File se nommait 
Thérèse. 
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Les deux jeunes amies jouissaient avec, dé¬ 
lice de leur nouvelle existence, quand ma¬ 
dame , étant tombée malade . écrivit à un 
de ses pareils^ momentanément à Paris, de lui 
ramener Ailèle, qui n’avait plus que quelque 
temps à y rester, Quelle douleur lui causa celte 
nouvelle! et que de pleurs coulèrent quand tes 
deux pauvres orphelines , qui semblaient pres¬ 
sentir leur infortune, furent obligées de se 
séparer! 

En arrivant près de sa bienfaitrice, xVdèle 
la trouve pres(jnesans connaissance, se jetleau 
pied de son lit, la couvre de ses larmes, veille 
jour et nuit près d’elle, et lui prodigue sans 
relâche et ses soins et ses forces. Enfin , suc¬ 
combant à la fatigue, elle e>t saisie d une fièvre 
violente, accompagnée de délire. Une ophihal- 
jiiie, dont elle était menacée, se déclare.-Pen¬ 
dant (]ue cet horrible malheur la fra[)pe, sa 
bienfiiiit ice ex|>ire sansavoir (ait de disposiliotis 
leslainenlaires. Des héritiers éloignés arrivent, 
et, le dirons-nous? ils u’oul aucun é.g.irJ à la 
tendresse de leur parenie pour la déplorable 
orpheline, et elle est transportée, dans une 
cécité com[)!èle , malgré son agiiutiou, sou ef¬ 
froi, à I hosp ice d une ville voisine. 

Qn’üii se figure le sort de cette infortunée. 
Que s’cst-ii passé autour d’elle? où la-l-ou 
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conduite? et pourquoi l’a-t-on déplacée? Que 
de questions elle aurait à faire dans son ef* 
frayante incertitude. En vain, à Taide de ses 
doigts et du talent mimique particulier aux 
sourds-muets, veut-elle s’adressera ce qui 
l’enloure ^ personne pourda comprendre, car 
je ne parle pas de rinfirmier quù lui apporte 
chaque- jour sa nourriture. Mais quand même 
on la comprendrait, comment faire parvenir 
jusqu’à elle une réponse? On ne peut dire ici, 
avec l’abbé de l’Epée : j 4. d<Jaut de portes ^ il 
reste des Jejtelres pour jeter quelque jour dans 
Y âme. Tout accès lui est interdit. Si quelque 
bruit du moins interrompait son monotone iso- 
' lement'! mais le bruit pour elle n’a jamais existé, 
elle n’en a pas même I idée. Et ce (|ui l’alilige 
et reffraie le plus», c’est qu’aucun témoignage 
d’intérêt ne semble la chercher. La défiance , 
allachéo au malheur et à sa triple infirmité , 
augmente encore ses craintes. Elle prend le 
parti de s’abstenir de tout signe, de tout geste, 
même quand elle peut soupçonner que quel¬ 
qu’un est là. C’est ainsi qne les jours , que les 
nuits se passent, ou plutôt qu’une nuit sans fin 
se prolonge pour elle; pour elle le temps dort 
inunobile. El l’in fortunée , au printem(>s de ses 
jours, a vu, pour la dernière fois, celle nature 
ravissante, dont l’imposaiil aspect, la céleste 
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harmonie, naguère encore attendrissaient son 
âme! Celte âme aimante, tourmentée du be¬ 
soin de servir rinfol’lune, sera-donc condam¬ 
née à une éternelle inaction ,• paralysée comme 
ses sens , enfermée dans sonM'mpénétrable pri¬ 
son ! Mais le comble des maux, c’est de se sen¬ 
tir séparée d’une amie malheureuse, de con- 
cevoir sa douleur, et de ne pouvoir l’informer 
de son sort.,. 

Mais . un jour plus doux, un autre ordre 
d’idées vont soulager votre âme. Approchons, 
Cette tendre et faible créature, en butte à des . 
malheurs que nous, forts esprits, ne pourrions 
supporter, d’où vient qu’à travers sessoulfran- 
ces, la joie, comme le rayon qui va percer la 
nue, a brillé sur son front? IN.’en soyons pas 
surpris : elle va, suivant sa conslaute liabilude, 
s’agenouiller devant son créateur, fe remer¬ 
cier!... La voilà qui adresse au Ciel pour sa 
bienfait lice, pour sa pauvre amie et j»our ses 
ennemis, ses ardentes prières, dont l’expres¬ 
sion ravonne dans tous ses liails. Et nous la 
crOyons dans les ténèbres! Et nous cioyons, 
nous! avoir tous nos sens!.,. 

Elle était encore en prière, lorsqu’une de ces 
âmes généreuses dont le soin le plus doux est 
de découvrir le malheur, madame ayant 

été instruite de sa position , accourt à l’hospice. 
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et la trouve a(];eTiouillée au pied de son Ut ^ re¬ 
tenue par uu respect religieux, elle s’arrête et 
attend ïju’elle se lelève; alors elle l’embrasse , 
lui presse les mains et la couvre de larmes, 
Adèle , étonnée, émue de ces mar(|ues de ten¬ 
dresse , est emmenée par madame l)'*''*'*, qui, 
mai tresse d une fortune dont elle fait le plus 
noble usage, fixe toutrà-fait piès d’eile l’or- 
plieline. Elle va donc jouir de quelque sécurité^ 
mais, dans sa cécité incurable, que d’oI)stacles 
encoïc à vaiticie, non pas pour dévt4op|>er tou¬ 
tes, les pensées do son esprit, mais seulement 
pour manifester les [)reiniers besoins de hoir 
âme. D’abord, parsa panloniime, elle demande 
du papier et une i>lumc ; on les lui apjïorle. 
Elle éciil avec toutes les dillicnltés de sa posi¬ 
tion ^ cepetjdant on peut lire ces mots : Oh l 
quelle, est tua hieii/eitrice ? et qui me fa don¬ 
née ? Madame ne sait comment lui ré¬ 

pondre. et se trouve dans le plus pénible em¬ 
barras. Mais lout-à*(’Oup , comme inspirée, elle 
détache un petit crucifix qui est dans sa ciiani- 
bre, et le met entre les mains d’Adèle. Celte 
beureiise ré.pcjnsc à ses deux (juestions lui cause 
une profonde joie Elle écrit ensuite en trem¬ 
blant ; (lu es ' devenue madame mahien- 

faltti e? Si je fui f tordue ^ Inis^ez-moi cette 
croije. Madame lui ayant serré afleclueU' 
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srment la main , sans lui reprendre le doulou¬ 
reux emblème de la résignation, Adèle comprit 
la perle quelle avait faite, et baigna de ses lar¬ 
mes le crucifix. 

Le même jour, usant toujours des mêmes 
movens, elle pria lihrf'otiice d informer Thé¬ 
rèse de son malheur. Madame écrivit elle- 
même â'Thêfèse, et en reçut une réponse qui 
la toucha vivement. Mais elle ne sut encoie le 
moveu de la communiquer à celle qui devait y 
prendre tant d interet. INlille aul’es choses dont 
elle eût voulu à chaque instanl l iiiloriner la 
délernunèreiil a faire venir aussi 1 liei èse aupi es 

d’eile. 

Quel moment pour la sensible aveugle, quand 
elle comprit qu enfin son amie était fi poui l en¬ 
tendre ! Aussilûl agitant ses rloigts, au bout 
desquc-ls son aine seinhlail avoir [iiisse , et s ai- 
danl aussi de ses gestes et de ce talent de sup¬ 
pléer à la parole et de parler aux yeux, elle put 
transmettre tous ses senlimens a I herese ^ et, 
ce qui est plus inconcevable , en recevoir tout 
ce qu’on eut à lui dire. C’est assurément ici le 
triomphe d’un art prodigieux. Le loucher étant 
le seul agent qui reste à enqdoYer près de la 
pauvre Adèle . Thérèse lui jirend la main, lait 
avec les doigts de son amie les signes dont 
celle-ci se servirait pour exprimer ses idées , et 
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lui transmet ainsi toutes les siennes. Madame 

■ 

ravie de,tout ce qu’elle voit, apprend 
' elle-méme en peu de temps (sa charité est si ac¬ 
tive!) Talphabet manuel^ et Theureux emploi 
qu’elle en fait- achève de combler Tabime qui 
séparait des âmes si dignes de s’entendre. 

OivisiME Leroy. 


SUPERSTITION SINGULIERE. 

■ 

Bi'inden-Ahrend, ville de la province d’Àgra, 
sur la rive droiîe du Djcmna, est en grande 
vénéra lion cliez les pieux Indous, qui la consi¬ 
dèrent comme la résidence favorite du dieu 
Vichnou, et s’y rendent des points les plus éloi¬ 
gnés de l’empire. Cette ville est située au mi¬ 
lieu deJiosquets qui, d’après le récit de témoins 
oculaiies, servent de demeures à une quantité 
Innombrable de singes, dont le penchant na¬ 
turel à la malice est encore augmenté par le 
respect religieux qu’on a pour eux, en riionneur 
de Hounaman, dieu indien, où il est repré¬ 
senté sous la forme diun singe. D’après cette 
dégradante superstition, il y a un nombre pro¬ 
digieux de ces animaux entretenus par le^ con-* 
tribu lions volontaires des pèlerins \ personne 
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n’ose ni leur résister, ni les maltraiter : c’est 
pourquoi il est souvent dilHcile d’approcher de 
la ville^ car si, par hasard , un de ces singes 
prend en grippe un malheureux voyageur, ce¬ 
lui-ci est sûr d’élre assailli par toute la bande, 
qui le poursuit en l’attaquant avec tous les pro- 
îeclilcs qu’elle trouve sous la main , et en pous¬ 
sant des cris affreux. On a vu , en 1808 , un 
triste exemple du danger qu’il y a de rencon¬ 
trer des ennemis de celle espèce. Deux An¬ 
glais, officiers de l’armée du Bengale , ayant 
passé par hasard de ce colé, lurent attaqués 
par une troupe de singes, sur un desquels 1 un 
de ces officiers avait fait feu par mégarde. Le 
bruit attira toute la bande, ainsi que [qs fakirs 
(espèces de religieux), et tous ensemble attaquè¬ 
rent avec tant de fureur les deux Anglais, que 
ceux-ci, quoique montés sur des élépbans, fu¬ 
rent contraints de chercher leur sûreté dans 
une prompte fuite ^ iU essayèrent vainement de 
traverser le Ujemna, tous deux périrent sous 
la multitude de leurs ennemis. 
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GOETHE, 

CÉLÈBBE,^POÈTE ALLEMAND. 

4 

L'Allemagne a perdu naguère un de ses hom- 
inés les plus célèbres, le patriaiche de ses au¬ 
teurs, Goethe, que loute l'Europe connaissait. 
C’était un de ces éciivains qui, doués d’une 
imagination heureuse cl d’un cœur toujours ani¬ 
me de senti mens tendres ou généreux, produi¬ 
sent des pages que 1 on ne peut jamais liie avec 
indiffé lence : ses lecteurs ileveiiaient naturelle' 
ment ses amis, et il en avait beaucoup! Quel¬ 
ques-uns même lui avaient voué une e^pèt‘e de 
culte religieux; ils ne raimaienl pas seulement 
comme on aime un homme aimable, mais com¬ 
me un génie supérieur, un génie divin. Ce 
grand génie n’eNiste plus maintenant que dans 
ses ouvrages et les souvenirs : Gocihe est mort 
le 2 *^ mars i83o dans sa qualre-vingl-mnème 
année. INous donnerons une notice rapide de sa 
vie à nos jeunes lecteurs, qui doivent laii e con¬ 
naissance avec les célébrités de leur temps. 

Cjooihe était né à Pranc- 
forl-sut‘-Ie-Mein. le 28 aoul r ^49-Fils d’un ju¬ 
risconsulte estimé et a son aise, il reçut l’édu- 
cation la plus favondde au développement des 
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lulens dont la nature Tavait richement doué. Il 
devailsuivre la carrière de son père : après avoir 
ëluciié le droit à Leipsick, et reçu le bonnet de 
docteur à Strasbourg, il s'établit en inni à 
Wetzlar, siège de la chambre impériale. C est 
la qu’il publia son premier ouvrage , celui qui 
commença sa grande réputation iLes SoitJfrajh 
ces du jeune Werther, Ce n’est qu’un petit vo¬ 
lume, mais il est plein de ces aperçus des sen- 
fimens fugitifs de l’ame, que l’on ne s’était pres- 
<jue pas encore avisé de saisir ; Sterne seul; dans 
son T^ojra^e sentimental^ avait déjà dirigé Fat- 
lention de ses lecteurs sur ces légers mouvemens 
intérieurs, sur celte vie de lame. 5 sous ce rap¬ 
port il a évidemment été le maître de Coethe. 
Cela était nouveau alors * depuis il.n’y a pas 
d’écolier qui n’ait essayé d’imiter ces deux au¬ 
teurs originaux ; et aujourd'huijiotre littérature 
ne vit, en quelque sorte , que de ces rêveries 
qui sortent du cercle de l’existence réelle 5 à la 
vérité, elles ont,un attrait qui nous séduit, mais 
ce charme est comme jcelui des magiciennes, 
qui nous plaît et trouble notre raison. Toutes 
ces reveries allemandes, si vivement accueillies 
chez nous , ne sont propres qu’à gàler notre bon 
sens naturel, à nous entraîner doucement vers 
les idées superstitieuses, et à nous rendre un peu 
fous. Un philosophe observateur, qui regardera 
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autour de lui, pourra Facilement s'en convain¬ 
cre. Le livre de Goethe, pour ainsi dire impré¬ 
gné de celte rêverie décevante, contenait en 
outre des principes qui, par le charme du genre, 
devenaient plus dangereux; c'était Fëloge et la 
justification du suicide. On rapporte que quel¬ 
ques jeunes gens, sans doute déjà disposés au 
dégoût de !a vie, s'etiivrèrent de cette funeste 
doctrine, et imitèrent le héros dû livre. 


Le public ne vit que Torigiiralilé attrayante 

de l’ouvrage, elle nom de l’auteur fut bientôt 

« 

répété par toute l’Allemagne, rioclhe se vit rc- 

* 

cherché par les hommes les plus distingués, et 
bientôt, au nombre de ses admirateurs, il 
compta un ami qui décida de sa fortune : c’é¬ 
tait leieune prince Charles-Auguste de Weimar. 
Ce prince voulut se l’allacher, et l’emmena avec 
lui dans ses voyages ; ils parcoururent ensemble 
rAïlemagne et la Suisse. Au retour de ce voyage, 
en 178*2, Goethe fut nommé conseillé privé et 
président de la chambre ducale de Weimar, 
En 17B6, il obtint la permission, qu’il avait ar¬ 
demment désirée, de visiter rilalic , et aprts 


l’avoir parcourue , et fait quelque séjour en Si¬ 
cile, il s’établit à Rome, où il se livra à l’étude 
des antiquités; il ne revint à Weimar qu’après 
trois ans d’absence. 

Alors commença pour lui cette longue car- 
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rière de gloire et do bonheur qui ne finit qu'a¬ 
vec sa vie. Weimar, celle petite ville de huit à 
dix mille aines, qu’il devait-constamment hahi- 
1 er, était déjà célèbrc^dans le monde ^ on La nom¬ 
mait déjà \ Aüi ènes de V Allemagne^ sou sou¬ 
verain, noble ami des lettres et des arts, y avait 
attiré plusieurs lioinmes célèbres : Wieland, que 
Ton a surnommé le Voltaire du Nord ; Ilerder, 
philosophe relijpeuk et quelquclbis suldime*, 
Schiller, le plus grand des poêlés tragiques alle¬ 
mands, ces liomnies remarquables l’habitèreut 
eu même temps, et (ioethe fut leur ami ^ il yé» 
cul avec eux dans une société aussi douce qu’in¬ 
time et que I ieii u’alléi a. Ce fut lui qui resta le 
dernier, et il hérita, eu queli]ue sorte, de l’alfec- 
liou que le public portait à ses illustres amis. 
U La léfmhlique des lettres, dit un de ses admi¬ 
rateurs, com()le hiejj peu de citoyens qui aient 
joui sans trouble d’une haute renommée, et ob¬ 
tenu de leur vivant la part entière de la gloire 
due à leurs travaux ; mais Goethe peut être cité 
parmi le [>elil nombre d'écrivains heureux dont 
la personne et les taletis ont toujours été digne¬ 
ment appréciés[)ar leurs contemporains. Chargé 


d'ans et d’honneurs, ses premiers comme ses 
derniers pas dans la longue carrièie qu’il a si 
lionurabLemeul foui nie uni été mai/,ués {>ar d’é- 

olatans succès, et les sentimeDS'd^^^îme et de 
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Vénération qu’il a inspirés à ses coiiciloyens, sans 
en excepter même ses nombreux rivaux, tien¬ 
nent d’une espèce de culte: sa statue a été éle¬ 
vée à leurs frais à Francfort, sa ville natale, w 
^ a Goethe pourrait à lui seul, dit madame de 
Staël, représenter la littérature allemande tout 
entière : non qu’il n’y ait d’autres écrivains su¬ 
périeurs sous quelques rapports 5 mais seul il 
réunit tout ce qui distingue l’esprit allemand , 
et nul n’est aussi remarquable par un genre d’i- 
niaginalion dont les Italiens, les Français et les 
Anglais ne peuvent réclamer aucune part. On 
trouve en lui une grande profondeur d'idées, 
la grâce qui nait de l’imagination, une sensibi¬ 
lité parfois fantastique, mais par cela meme plus 
faite pour intéresser des lecteurs qui cherchent 
dans les livres de quoi varier leur existence mo¬ 
notone , et veulent que la poésie leur tienne 
lieu d’événemens véritables. L’influence de cet 
auteur est extraordinaire, et l’admiration pour 
Goethe est une espèce de confrérie dont les 
mots de ralliement servent à faire connaître les 
adeptes les uns des autres.,. Un homme, ajoute 
madame de Staël, ne peut exciter un tel fana¬ 
tisme sans avoir de grandes facultés pour le 
bien et le mal! « 

Napoléon , qui se connaissait en hommes, 
voulut le voir : lors de son séjour à Erfurt, il 
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cul avec lui un entretien long et animéj à la fui 
duquel il détacha de sa poitrine la croix d'Hon- 
neur, et la plaça sur le sein de Tilluslre écri¬ 
vain. En agissant ainsi, Napoléon ajoutait une 
belle ligne à son histoire. 

Le duc de Weimar eut toujours pour Goethe 
la meme confiance et le meme atlachemenl ^ il 
le fit en quelque sorte son ministre , et le 
chargea principalement de tout ce qui concer¬ 
nait les arts et les lettres-, Goethe dirigea long¬ 
temps le théâtre de Weimar et les fêtes dti 
palais. Celte direction lui donna occasion de 
favoriser des ai listes , qui n’avaienl besoin que 
de quelque protection pour arriver au but qui 
leur était marqué. 

Dans sa longue carrière, Goethe ne vécut 
et n’eut du génie que pour les arts. Ceux qui 
dans quelques siècles liront ses ouvrages au¬ 
ront de la peine à croire qu’il se soit trouvé au 
milieu de ce mouvement général qui devait 
changer la face du monde ; il parle h peine de ce 
mouvement qui sera une des plus grandes épo¬ 
ques historiques; il en dit qutdques mots dans 
son petit poème d'Ilerniatni et Dorothée, où il 
n’est cependant question que de gens qui sont 
obliges*de fuir devant les armées de la républi¬ 
que française. Quelques personnes pourront 
louer celle réserve comme une sage prudenre ; 
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pour moi, je n’y vois qu’un prudent égoïsme, et 
je dirai meme que cela rapetisse à mon sens tous 
les ouvrages de l’auteur ■ je n’y vois plus que de 
petits effets,-de petites combinaisons basées sur 
dés mœurs qui n’existent plus, ou meme qui 
n’onl jamais existé : car Goethe invente quel¬ 
quefois la nature, au lieu de Tétudier et de la 



re. Ses admirateurs, faisant abnégation de 
toute raison , se sont extasiés devant son Faust; 
à les entendre, il paraîtrait que rien de sem¬ 
blable n’a jamais été produit, que c'est ce que 
l’esprit humain a pu concevoir de plus sublime: 
c’est tout simplement Thisloire d’un sorcier 
écrite par un homme d’esprit et de génie, et qui 
a su en tirer autant de sottises bizarres que de 
traits admirables*, mais quand il serait vrai que 
ce fût là un chef-d’œuvre, qi>el profit, dites-le 
franchement, peut-on retirer de sa lecture? Ne 
voyez-vous pas que de pareils livres ne sont pro¬ 
pres qu’à nuire à la raison, et à entretenir parmi 
nous les superstitions qui ont avili et 
nos pères? ne sentez-vous pas que ces scènes 
grossières de sabbat ont quebpie chose d’igno¬ 
ble et meme de dégoûtant qui soulève le cœur? 
Je n’aime point les chefs-d’œuvre qui blessent la 
raison et excitent des nausées. Je me contenterai 
de dire que Faust est une œuvre folle qu’un 
homme de génie pouvait seul exécuter : lisez- 
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le , prenez-y plaisir , mais ne soyez point assez 
niais pour crier (|ue c'est là une de ces mer¬ 
veilles qui font Thonneur de l’esprit humain. 

Je croirai que Goelbe pouvait obtenir une 
gloire plus pure et plus belle que celle qui res¬ 
tera sur son tombeau : il a toujours visé au bi¬ 
zarre, et il y est presque loujours arrivé. Ses 
compatriotes ont beaucoup loué son roman de 
JVilhem I\Ieîster; ils volent dans celte compo¬ 
sition certaine philosophie cachée, certain je ne 
sais quoi que je n’ai pu même, entrevoir ^ c’est 
sans doute la faute de mes giossiers organes. 
Certainement ce n’est pas le livre d’un homme 
ordinaire, mais à coup sur c’est celui d’un 
homme d’esprll qui se moque de nous. ,On a 
beaucoup loué la peinture d’une jeune fille 
trouvée parmi des saltimbanques j c’est en effet 
une conception charmante ; mais où est la na¬ 
ture là-dedans?... Maisj'oublie les lecteurs que 
j’ai devant moi. Comme ils ne connaissent point 
encore Goethe, ni les ouvrages faits à l’imilalion 
des siens, je ne pourrais que leur donner des 
préventions; il doit me suffire de les mettre en 
garde contre cet engouement si commun de nos 
jours, qui nous fait prôner les bizarreries étran¬ 
gères , tandis que nous avons des chefs-d’œuvre 
à admirer chez nous. 

Goethe ne suivit pas toujours la meme marche; 
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U fit , au contraire, divers essais j mais ces essais, 
quelque hasardés qu'ils fussent, portaient tou¬ 
jours le caractère d’un homme supérieur, et 
jamais le public allemand ne manqua d’accueillir 
son auteur favori. Il n’en fut pas toujours de 
même en France : les hardiesses que la raison 
et le goût ne peuvent justifier n’y étaient pas 
encore admises comme des beautés ; on avait 
accueilli avec empressement Werther, que 


tout le monde peut comprendre et apprécier , 
mais on fil d’abord peu d’attention à JVilhvm 
Meisler, et je n’ai encore guère vu de gens qui 
aient lu \e,% yljjîuiiésélectives, autre roniau qui 
a un plus grand tort que celui d’élre bizarre, 
c’est qu’il est ennuyeux. 

Au surplus, quelques reproches que l’on put 
faire aux ouvrages de Goethe , on lui en adressa 
rarement en Allemagne ; il sourit dédaigneu¬ 
sement à ceux qui lui vinrentvde l'étranger, et 
s’enivra doucement du concert général de louan¬ 
ges qu’il entendit si Ion g-temps autour de lui. 
Riche, aimé, admiré, d’un caractère calme, 
d’un corps robuste , il eût été heureux pendant 
quatre-vingt-deux ans, s’il n’eût eu à pleurer la 
mort de son fils unique parvenu à l’age d'homme. 
Celle perle, la plus douloureuse que l’on puisse 
faire, le frappa avec force, et c’est depuis lors 
qu’il commença à déchoir visiblement. Il sentait 
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bien ses forces diminuer, mais il croyait la mort 
encore loin de lui j il voyait avec plaisir le prin¬ 
temps s’approcher, et formait des projets pour 
ce printemps qu’il ne devait pas voir. Enfin, le 
ciel le proléf^ea jusqu’au dernier moment ■ il ne 
pensa point à la mort, et cessa de vivre dans 
son fauteuil en s’entretenant avec ceux qui IVr.- 


touraient. 


, I 


P. Bla^chaep. 


O 
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rVLIINE ET LE PETIT MOINEAP. 


FABLE. 


La jeune Aline. un de ces juurs, 

Auprès de sa maman était tout occupée ^ 

^ A jouer avec sa p4)^^M*e, ’ 

A la parer de ses ai ours. 

Un petit cri se fait entendre : 

Cuic l cuic I au niênie instant Aline s'éciia : 
a Maman, c’est un oiseau ! si Ton pouvait le prendre?...» 
Et la petite .supplia 

Qu'on voulût rattraper, mais que l’on prit bien garde 
De lui faire le moindre mal. 

L'oiseau fut |||i^Vtirant tient le pauvre atiimal. 

Guiltit dê^c l^^^BjUi^bnise, le regarde. 

Qu'il est de toi ! 

« Disait i'ainiable plq^Tâ froidure ; 

« Po^ te donner la^lj^ourrîl'ure 
K Va, Je ne veiu m’entrapporfer qu’à moi. 

« Enfin te voilà dans ta cage! 

« Petit oiseau. cesse de volilger, 

S* 
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«iftîi sucre, du biscuit, pourquoi ne pas manger? 

« Pourquoi donc être aussi sauvage? » 

h 

* Plus renfant parle, et plus le pauvre oiseau 
S’en efTarouche davantage ; 
fil cherche vainement à briser le réseau 
Qui le retient en èsclavage. 

« Mais cet oiseau, maman, a donc quelques chagrins? 

« Dit l’erifant consterné; vois son air de souffrance. 

« N’est-U donc pas heureux? — Ma fille, je le crains. 

M — Est-ce un petit? maman. — Un petit ? je le pense. 

(( —Ah ! je conçois à présent son malheur : 

« U est loin d’une bonne mèrel 
« Ktsa pauvre maman, dans sa vive douleur, 

« L’appelle en vain; elle se désespère. 

<( Si,, loin de toi, si, ne pouvant te voir, 

« Ton ^liiie était renfermée, 

« Ah! quel serait mon désespoir! 

« J’ai tant de bonheur d’étre aimée f 
« De me sentir pressée enlrc tes bras I 
« Va. je ne joùrais plus, je pleurerais sans cesse, 

« Je voudrais m’échapper. Si je ne pouvais pas, 

« Aline mourrait de tristesse. 

« Pauvre petit ! tes chagrins sont bien grands! 

« Qu’il est cruel ton esclavage! 

« Que tu me fais pitié ! mais si j'ouvrais la cage, 

« Irait-il revoir ses parcus? 

« £es consoler?... dis, maman. — Oui, ma fille. 

<f — Eh bien! tu vas aller retrouver ta famille, 
a — Mais si lu regrettais?... r-Ah! maman, ne crains rien; 
« On n’a pas de regrets lorsque l’on fait du bien.» 

L'enfant auprès de la fenêtre 
Pose la cage, et s’empresse à rouvringP 
« Pauvre petit! ahl tu m’en veux^^lPRre! 

« J’ignorais te faire souffrir! t 

« Va retrouver fl mère désolée, 

« Elle te pleure, elle t’attend ; 

« Petit oiseau, vite, prends la volée, 
a Ne t’arrête pas un instant.» 
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L'oiseau sur le balcon se pose avec dél ice » ^ . 

Et par des cris joyeux, par son air de ga îlé >. 

De son bonheur et de sa liberté 
11 semble rendre grâce à lil>cratrice. 

■I 

Puis, oubliant les maux qu'il a soufferts, . • 

Il bat des ailes, les déploie, 

Et'S'élance au milieu des airs. 

L'enfant pousse uti soupir,, mais un soupir de joie. 

L’heureuse mère, sur son cœur 

Pressant sa fille avec ivresse , 

Trouve dans scs vertus, dans sa vive tendresse. 

Sa récompense et son bonheur. . 

* 

A ma fille. 

* 

Ma Cécile , c’est toi dont j’al fait mon modèle : 

J'ai peint (a sensibilité. 

A la vertu reste toujours fidèle , 

De ton âme toujours conserve la bonté. 

El quand j’aurai terminé ma carrière, 

•ft 

Quand lu seras encor brlllanle d'avenir / 

Ma fille, dans Ion souvenir . 

Kctrace quelquefois l’amour de ton vieux père. 

■ 

Ilî Duval, 

Professetir de beJles-Ietlrc?. 



* 



religieux tle New-Yoïk* On y trouve plus.de 


cent temples apparlenant à plusieurs sectes 
dilTécenles. Parmi ces temples , il y en a deux 
pour les nègres et gens de couleur, servis par 
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(les pasteui's de leur nation. Une des sectes les 
plus singulières est celle des Shakmg Qua^ 
h ers J quakers danseurs. Elle se trouve à La- 
banon, à i 4 o milles de Néw-York*, elle se com¬ 
pose d’environ deux cents personnes, hommes 
et femmes; leur mise est d’une forme bizarre 

I 

et de, couleur grise ; leur profession de foi a 
pour base ce verset de l’Ecriture où il est dit 
que David dansa devant l’a relie du Seigneur : 
d’où ils estiment que le culte doit se faire en 
dansant ; ils ne prêchent jamais , mais chaque 
dimanche ils arrivent, se mettent à la file fem¬ 
mes d’un côté , hommes de l’autre, et com¬ 
mencent leur culte en dansant. C’est le spec¬ 
tacle le plus grotesque que l’on puisse imaginer; 
aussi esl’il difficile de ne pas éclater de rire ; il 
faut cependant y prendre garde et se contenir, 
parce qu’au premier indice d’un sourire de la 
part d’un des spectateurs, un des anciens se sé¬ 
pare du reste , et vous reprend d’une manière 
pleine de sens, en montrant au rieur l’incon¬ 
venance de rire d’un culte qu’il ne comprend 
pas.Celle précaution est ahsülini#nt nécessaire 
de leur part, car sans cela ce serait tout Télé 
une scène de ihéilrc, vu le nombre d’étran¬ 
gers qui constamment s’y rassemblent. Ces sec¬ 
taires , ajoute l’auteur de la lettre , sonldls de 
bonne foi ou ne le sont-ils pas ? c’est une ques- 
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lion que tout le monde fait, et à laquelle per¬ 
sonne ne répond d’une manière satisfaisante. 

« 

l^n fait certain, c’est que la secte tire de sa 
sin^jularilé un immense profit. Elle ne pour¬ 
rait subsister sans la visite des étrangers qui 
achètent, comme souvenir, bien des objets fa¬ 
briqués par elle. 


AUREOLE ELECTRIQUE. 

■i 

PHÉNOMÈNE. 


Dans une réunion de la Société médico-phy¬ 
sique de Florence , M. Gamberaia rapporté le 
fait suivant ; 

« Au mois de juin i 83 o, une jeune fille d'un 
tempérament sain et robuste vit, quelques mo- 
mens après s’être mise au lit, à quelques pieds 
au-dessus de sa tête, une auréole brillante d'un 
bleu pale , ce qui la surprit beaucoup. Elle se 
lève pour aller avertir ses compagnes •, l'auréole 
la suit, s’avance et recule avec elle. Ses com¬ 
pagnes accourent à ses cris, et aperçoivent dis¬ 
tinctement l’auréole, qui se dissipe enfin quand 
on ouvre la fenêtre, et en laissant une légère 
odeur de soufre. Les circonstances du phéno¬ 
mène font penser à ^I. Gamberai qu’il n’est pas 
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possible de Faltribuer à la combustion du gaz 
hydrogène phosphore, mais qu’il est bien plutôt 
le résultat d’un étal électrique dans le corps de 
la jeune fille et dans Falmosphère dont l’équi¬ 
libre était rompu, et qui tendait à se rétablir 
par un courant assez intense pour devenir lu¬ 
mineux. C’est un phénomène analogue à celui 
qu’on observe d’une manière quelquefois per¬ 
manente sur les points élevés des rochers , des 
arbres , des conducteurs électriques et des pa¬ 
ratonnerres. 

Ce phénomène pourra rappeler à nos jeunes 
lecteurs cette flamme légère que Tanaquil vil 
voltiger autour delà tête du jeune Servius Tul¬ 
lius endormi dans son berceau. L’ignorance et 
la superstition regardèrent ce petit événement 
comme un présngc que les dieux donnaient sur 
ravenir, aujourd’hui la raison , éclairée par la 
science, n’y voit qu’une chose toute naturelle, 
Nos paysans, qui, sous le rapport de l’igno- 
rance, n’en cèdent guère aux Romains du temps 
des Tarquins/croient encore que ces légères 
flamlîies que l’on voit quelquefois la nuit dans 
les champs, et qu’ils appelIeniyo//eAy, sont des 
esprits mal faisans qui les conduisenl dans des 
précipices ou des marais. Eclairer ces pauvres 
gens, c’est leur rendre service , car la crainte 
les rend quelquefois bien malheureux, 
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INAUGURATION DU MONUMENT FUNEBRE 


t ■ 


D’ELISA MERCOEUR, 


MODELE DE PIETE FILIALE. 


Une jeune muse française dont les essais 
avaient donné les plus, brillantes espérances 
(Elisa Merrœur) nous fut enlevée, au prin¬ 
temps de i 835 , après avoir lutté avec courage 
contre une de^ces maladies dévorantes que cau¬ 
sent quelquefoistle malbeur et le chagrin. Cette 
admirable jeune fille, privée des dons de la 
fortune, travaillait sans relâche pour soutenir 
Texislence de;sa mère qu’elle idolâtrait j c’était 
uniquement pour lui procurer les aisances de 
la vie qu’elle avait brigué la gloire littéraire. 
Ma is ses forces physiques s’étaient épuisées dans 
des veilles assidues et presque opiniâtres... Elle 
succomba avant d’avoir pu réaliser ses projets 
pour le bonheur de sa mère! 


Le i8 mai j8 J6, époque aiüversaire de la 
mort d’Elisa Mcrcœur, une cérémonie à la-fois 
simple et touchante réunit dans la petite cha¬ 
pelle du cimetière du Père-Lachaise une SO' 

ciété d'élite. On avait exhume les restes d Élisa , 

» 

et leur translation dans un monument modeste 
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comme sa vie, mais digne des nobles el géné¬ 
reuses amitiés qui en avaient fait les frais, avait 
attiré un concours d'artistes de tout genre, 
d'hommes de lettres distingués et de femmes 
de tout rang^ Après la célébration du service 
funèbre, lé cercueil d'Élisa Mercœur fut dé¬ 
posé et scellé dans un tombeau de pierre, sur 
lequel sont gravés les passages les pliâs saillans 
de scs poésies, et surtout ceux qui s’adaptaient 
le plus naturellement aux lieux et à la circon¬ 
stance. 

Ce tombeau porte aussi l’épitaplie* suivante, 
au bas de laquelle on lit le nom de madame la 
comtesse d’HaulpquI : 

Dj'jà fie frais lauriers ombrageaient sa carrière; 

Mais ces jours si brillans devaient trop t6ttinir. 

Plus beau que le talent qui nous la rendait chère 

Ce trait, comme ses vers, vivra dans l’aveiitr : 

Elle adorait, serrait oi nourrissait sa mêrel 

■■ * 

I 

Avant le dernier adieu, M. Ballanche , le 
philosophe chrétien par excellence, qui avait 

m 

apprécié le talent et les vertus d’Elisa Mercœur, 
a prononcé sur sa tombe, d’une voix émue et 
souvent interrompue par des pleurs , quelques 
paroles simples et graves qui ont retenti dans 
tous les cœurs; puis le célèbre improvisateur 
italien , Cicconi, a improvisé un fort beau son¬ 
net qui a fait aussi une profonde impression. 
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D’autres vers ont ensuite été lus par une autre 
personne; il semblait que chacun eût voulu 
payer le touchant tribut de son homma{je, de 
son admiration, de ses rejçrets aux mânes de 

r 

l’intéressante et vertueuse Elisa. 

Après la cérémonie, rassemblée, dans la- 
fjuelle on remarquait mesdames Waldor et Sé- 
galas, émules d’Elisa dans la carrière* des lettres, 
s’est dispersée dans le plus grancl -recueille¬ 
ment. 

De tels honneurs rendus spontanément à la 
vertu malheureuse ont quelque chose de bien 
consolant, et contrastent, j)ar leur libre sincé¬ 
rité, avec ces solennités d’apparat dans les¬ 
quelles on prodigue par ordre, aux puissaiis 
de la terre, des regrets éclataus et de fastueuses 
apotlu'oscs, organisées et pavées d’avance par 
un maître des cérémonies. 


ÉCLIPSE DE LUNE 

VUE PAR DES SAUVAGES AFRICAINS. 

L’article que nous plaçons sous les yeux de 
nos jeunes lecteurs est extrait d’un T^oj a^e en 
jéfriqne par Hichard et John iJauder, nou¬ 
vellement publié en Angleterre et en France» 


I 
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Cest un nouvel exemple des maux et des ter- 
reurs qui naissent de l’ignorance. 

(c Vers dix heures du soir, disent ces voya¬ 
geurs , nous étions couchés et profondément 
endormis sur nos nattes , quand un grand cri 
de détresse , poussé par d’innoml)rahle5 voix , 

accompagné d’un horrible cliquetis et d’un 

# 

mélange de bruits assourdissans, que le calme 
de la nuit rendait encore plus effroyable, nous 
éveilla en sursaut. Avant que nous fussions 
remis de notre surprise, Je vieux Laskoe (nè¬ 
gre, ami des voyageurs), hors d'haleine, l’air 
épouvanté, se précipita dans la hutte et nous 
dit d’une voix tremblante : he soleil cnlvatne 
la lune à travers le cieL 

« Curieux de connaître l’origine de cette 
étrange et ridicule, histoire, nous eoiuiimes 
dehors, à moitié habillés, et nous découvrî¬ 
mes qu’il ne s’agissait que d’une éclipse totale 
de lune. Une quantité de gens étaient réunis 
dans notre cour, persuadés que le monde tou¬ 
chait à sa fin, et que ce n’était !à que le com¬ 
mencement des douleurs. Ils nous apprirent 
que leurs prêtres, personnifiant le soleil et la 
lune, avaient dit au roi et au peuple que l’é¬ 
clipse était causée par l’obslinatioti et la déso¬ 
béissance du plus petit de ces deux astres ; 
selon eux , la lune, depuis long-temps ennuyée 
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du senlier qu’elle avait à parcourir dans'le ciel, 
ce qui u’élait pas étonnant; vu que ledit'sentier 
élait rempli de ronces , d’épinès,' et obstrué de 
mille façons , avait épié une^occasion favorable, 
et avait, ce soir4:i même , abandonné son an- 

/, * H . 

cienne roule pour entrer dans celle du soleil. 
Elle n’avait cependant pu faire ibeaucoup-de 
chemin dans celte nouvelle voie sans que'le 
soleil se fiit aperçu de celte innovation ; aussi¬ 
tôt il était accouru vers elle, en sa colère l’avait 

4 

masquée et enveloppée de ténèbres pour punir 
celle insubordination , forçant la coupable à 
regagner ses propres domaines, et lui.interdi¬ 
sant de ré|)andre sa lumière sur la terre. ‘ 

« Toute fantastique ([ue fût celle explication, 
elle avait été accueillie avec une foi implicite 
par le roi, la reine et presque tous les habitans 
de Boussa. L'efFroyable bruit que nous enten¬ 
dions, car il se continuait avec un redoublement 
d’énergie, était le résultat des elforls des natu¬ 
rels asseml)lés qui espéraient ainsi effrayer le 
soleil et le forcer à regagner sa propre sphère , 
et a laisser la lune éclairer paisiblement le 
monde comme autrefois. Une semblable cou¬ 
tume existe chez plusieurs nations sauvages, 
itt Tandis qu’on nous donnait ces singuliers 
éclalrcissemens, un messager, envoyé par le 
roi, vint nous fairede meme conte et nous in- 
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viter à nous rendre à Tinstant chez lui. Ayant 
fini de nous habiller à la hâte, nous suivîmes 
l’homme dans la cour de la résidence royale, 
d’où partaient les cris, et nous y trouvâmes le 
roi et la reine terrifiés, assis tous deux à terre ; 
lèurs sujets étaient aussi troublés et tremblans 
qu’eux. Sortis de leurs maisons à la première 
alarme, ils éUùent à peine vêtus ; nous réus¬ 
sîmes bientôt à les calmer un peu, niais non pas 
à leur Oter de l’espril que c’élail là le signe des 
plus grandes calamités. 

« Nous nous assîmes vis-à-vis du roi et de la 
reine, pouvant à la fois observer l’éclipse et le 
peuple, et en même temps continuer la conver¬ 
sation, Si le royal couple frissonnait de (erreur 
en voyant le disque de la lune obscurci, nous 
n’étions guère plus à l’aise : les gestes sauva¬ 
ges et frénétiques des naturels à quelques pas de 
nous, leurs cris répétés, si hauts et si pcrçans, 
finissaient par nous causer une sensation d’hor¬ 
reur impossible à décrire, et nous rendaient 
presque aussi tremblans que ceux que nous 
voulions rassurer. La soirée avait été douce, 
sereine et des plus agréables; la lune s’était 
levée avec un éclat extraordinaire, d’autant 
plus lumineuse qu’elle était dans son plein. 
C’était le dernier des jours de fêles, et la plu¬ 
part des naturels savouraient la délicieuse frai- 
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cheur d'une belle nuit, et se reposaient des 
viole ns exercices du jour 5 mais quand la lune 
s’obscurcit peu à peu, la peur* les gagna ; à 
mesure que l'éclipse augmentait, ilss'effi ayaient 
de plus en plus. Ils coururent dans leur détresse 
chez Uvroi pour lui apprendre le funeste événe¬ 
ment dont ils ne pouvaient comprendre ni la 
nature ni la cause, car il.ii'y avait pas un seul 
nuage, et l’obscurité allait croissant. Le roi, 
aussi-simple et aussi ignorant que ses sujets, 
ne fut pas moins épouvante , et ne put consen¬ 
tir à les laisser s’éloigner, s’en fiant au nombre 
pour faire renaître le courage. 

« En face de la maison du roi, y louchant 
presque, il y a de magnifiques cotonniers, au¬ 
tour desquels on a arraché l’herbe et aplani 
le terrain pour la célébration des jeux : la foule 
des naturels s’était rassemblée sur ce point, 
munie de tout ce qu’on avait pu trouver dans 
la ville capable de faire du bruit. Ils avaient for¬ 
mé un grand et triple cercle, et couraient en 
tournant avec une étonnante rapidité, criant , 
hurlant, gémissant de toute leur puissance *, ils 
agitaient leurs télés par mille contorsions , sau¬ 
taient en l’air, frappaient la terre des pieds et 
levaient leurs mains au ciel. De petits garçons 
et de petites filles , restés en dehors du cercle, 
couraient çà et là , frappant l’une contre l’autre 
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des calebasses vides, et pleurant amèrement; 
des groupes d’hommes soufflaient dans d’énor¬ 
mes trompettes, qui rendaient un son rauque 
et discordant; d’autres frappaient sur de vieux 

tambours, d’autres soufflaient dans des cornes 

•» 

de bœufs; et pendant les. cou rts.intervalles de 
ce diabolique charivari, on entendait un bruit 
plus sinistre encore, provenant d’un tuyau de 
fer et ,du.cllquetis des chaines qu’on entrecho¬ 
quait : fout ce qui pouvait accroître le tapage 
avait été mis en réquisition dans celle occasion 


naémbrable, et il n’y eut un peu de répit qu’à 
minuit, lorsque la lune eut reparu. . 

« INous ne nous étions jamais trouves à pa¬ 
reille fêle..Au moment de l’éclipse totale, on y 
yoyail encore assez pour distinguer les dilférens 
groupes de gens s’agitant dans ces ténèbres vi¬ 
sibles, Si un b’uropéen, étranger aux mœurs 
* • 

de l’Afiique, se fut trouvé loul-à-coup trans¬ 
porté au milieu de ce peuple égaré par la peur, 
il eût pu se croire au pouvoir d’une légion de 
déliions célébianl leur orgie par la bienvenue 
d’un esprit tombé: tant l’aspect de cette muUi- 


tude était surnaturel, hideux, horrible à voir, 
et tant ses clameurs étaient infernales! H^uieœ 


sementque nous avions avec nous un alniauach 
qui prédisait lléclipse, et quoique nous eussions 
négligé de prévenir le roi de ce phénomène, 
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nous pûmes du moins lui annoncer, ainsi qu'à 
son peuple, le moment précis où les choses re¬ 
prendraient leur allure habituelle. Leurs crain¬ 
tes commencèrent alors à *se calmer, car ils 

♦ * 

croyaient tout ce que nous disions, et notre in¬ 
faillibilité en celle circonstance a* dû nous faire 

♦ 

» 

parmi eux une répiilalion durable. 

« Oh! dit le roi, il y aura lerriblement de 
douleurs et décris cetle-nuil, de Wowon à 
Yaouric, car les gens ne vo'us auront pas là 
pour les consoler «et leur rendre le courage. Ils 
s’imagineront que celle éclipse est' le présage 
de quelque événement bien terrible ,, et seront 
en grande détresse et en grand * trouble jus¬ 
qu'à ce que la lune ait repris son éclat. 

(( Il était près d'une heure quand, nous^quit- 
tàmes le roi et la reine pour regagner notre 


* • 


hutte. Tout était ledevenu calme, et nous 


nous couchâmes en paix. - 


LES ÊNFANS PERDUS. 

. ■ 

Voyez, la lune est pâle’, et le bois solitaire; 

Le vent sous les rameaux se glisse avec mystère', 
La nuit lance son char à l’horizon lointain ; 

Oeux enfnns égarés , parmi les hallicrs sombres, 
S’épouvantent à voir les noirs progrès des ombres 
El les derniers adieux du crépuscule éteint. 


« 
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« Ma sopur, disait l’aîné, forçant sa voix timide, 

n Hâtons-nous, le jour tombe, et la nuit est humide ; 

* # 

« Hâtons-nous, des oiseaux je n’entends plus le chant : 

<x Viens, nous retrouverons avant peu, je l’espére, 

4< Le chemin qui ramène auprès de notre mère ; 

« Il est ici, vers le couchant. 

« Que ma sécurité dissipe tes aîannes... 

« Ne pleure pas ! Hélas ! pourquoi verser des larmes ? 

« Que crains-tu ? Le Seigneur est si juste et si doux : 

« Nous sommes deux enfans, quel mal peut-on nous faire ? 
« Nous avons prié Dieu pour notre bonne mère : 

« L'un et l’autre veille sur nous.» 

Sa sopur lui répondait : « Hélas 1 dans sa demeure, 

« Notre mère, â présent, nous attend seule et pleure î 
« Bientôt, s'il plaît à Dieu, ses larmes vont finir! 

« Mais nous avons, mon frère, oublié sa défense; 

« Elle nous privera, pour punir notre ofTense, 

« De ses baisers du soir qui font si bien dormir! 

*t Oh ! si nous revoyons celte mère chérie, 

« Nous ne poursuivrons plus, |)ar-dclà la prairie, 

M Les beaux papillons d’or et d’azur bigarrés ; 

« Nous n’irons plus cueillir en de lointains bocages 
« Des bouquets d’aubépine et de roses sauvages : 

« Car ces jeux nous ont égarés. » 

Ils marchaient, ifs marchaient... la nuit était venue; 

Et toujours devant eux la forêt inconnue 
S'étendait ténébreuse et ne fuiissait pas ; 

Et les pauvres enfans murmurant des prières. 

Traversaient en courant les haliiers, les clairières. 
Tremblant, l'un près de l’autre, au seul bruit de leurs pas. 

« Mon frère! maintenant j'ai peur et ta main tremble. 

« -Rassurc-toi. — Regarde, au pied de ce vieux treniblr, 

« Ces yeux étincelans qui sont fixés ici ! 
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— C’est dans son noir abri le hibou qui s’éveiHe... 
tt — Et ce bruit rie soupirs qui frappe mon oreille? 

« — C’est le vent qui s’éveille aussi. 

« —Mon frère, est-il donc vrai que dans des nuits d’orages, 
« Des troupes de veneurs parcourent les nuages? 

« Que le bruit de jeur cor retentit tlans les bois? 

« — Chasse de ton esprit celte Intagé funeste. 

<1 — Est-il vrai que ce rhfpiir infernal et céleste. 
a L’oreille des vivans ne l’entend qu’une fois? 

if — O ma sœur I à ma sœur ! tais-toi, car tu m'effraies. 

« — Quels cris ont retenti?— C’est le chant des orfraies. 
<t —Mêlasf quand Unira la forêt ou la nuit? 
a Quelle est sur le cberniu cette ombre qui sè'penche? » 
Le frère ainé se tut. « Ah ! c’est la femme blanche I 
« Fuyons vite, elle nous poursuit.» 

dépendant la forêt s’obscurcit d’heure en heure ; 

La brise au loin g'êrnit comme un enfant qui pleure; 

Et sous le pâle abri des nuages Iremblans, 

La lune fait errer desclartês fantastiques. 

Sur les mélèzes noirs, les chênes druidiques, 

El les bouquets d’érables blancs. 

De cette triste nuit nul n’appril les mystères; 

Nul ne vil s'échapper des tombeaux solitaires 
Des spectres décharnés, voilés de leurs linceuls ; 

On ne sait si le gnome, avec des cris funèbres. 

Vint chercher une proie au milieu des ténèbres, 

Et s’il flaira de loin les deux enfans tout seuls. 

Ils coururent long-temps. Quand l’aube bianchissante 
Kpaiicha sur les bois sa clarté renaissante, 

On trouva les enfans l'iiu et l'autre enlacés, 

PMes, les yeux fermés à la douce lumière, 

^os que pour les aider à clore la paupière 
Leur mère les eût embrassés. 
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ARBRE D UNE GRANDEUR 






ilïôlt ï > extraordinaire, 

, .«1^ 


t t 


1 * "‘*r 


Il existe au Mexique un arbre qui a excité 
la surprise des voyageurs ; il est situé dans le 
cimelière ’de Santa"-Maria de Testa, à 



lieues et demie » et nX pas moins de 

cent vingt-sept pieds anglais de cireonférence ; 
sa hauteur est d'environ ceiit vingt pieds ^ et, 

cqmparalivecnenL à sa-masse, il a moins de feuil- 

* + ^ 

lége que les plus^petils' arbres qui l’.enlourent * 
quelques-unes de ses branches ont trente pieds 
de haut. Il est Tobiet de la vénération des na¬ 


turels, qui rappellent! Sabino, et des Indiens 

voisins. Cprtez ,* dans son Histoire de la con- 

■ •¥ 

quête d'Oaxala^ en'fait mention comme de 
la plus grande merveille qu’il ait vue, et sa 
petite armee d'Européens s'est reposée sous son 
ombragé. • ' ‘ 


* ; 


‘ • J ' * . C '' 

. l. ’ 
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LE COLON DU CANADA, 


HISTOIRE RACONTEE PAR UN ÀNOUAIS. 


S'il est curieux de voir un sauvage ^ ‘enfant 
inculte de la nature, introduit au sein de nos 
villes et de nos coutumes , y adopter peu à-peu 
nos besoins et nos ressources pour'les’satisfaire, 
combien il sera plus intéressant encore, comme 
plus analofjue à notre situation , de suivre 
Tbomme civilisé dépouillé tout-à-coup du se¬ 
cours de la civilisation, jeté au milieu des forets 
et presque réduit à la condition do ranimai , 
cherchant à tirer parti de la théorie qu’il peut 
avoir acqiiisc dans la mécanique et les arts. Eh 
bien ! cette situation n esl pas sans exemple '; je 
l’ai connue, et ce sera plus ou moins celle de 
tous ceux qui quittent l Europe pour les colo¬ 
nies ajjricoles. Qu’ÎU aient choisi les forets de 
l’Amériq^ue, les prairies de l'Australasie, ou la 
contrée montueusc tlu ('ap, ils se Trouveront 
abandonnés aux ressources de leur génie in¬ 
ventif beaucoup* plus que leur éducation ne le 
leur laisserait su[ï[)oser. 

Au printemps de i83o, je quittai l'Angle¬ 
terre pour Québec, dans le Canada. Un voyage 
à travers EAtlantique est aujourd’hui une chose 
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ordinaire, un événement bien moins redouté 
qu’un passage à Plymouth il y a quelque cent 
ans. Au bout de deux mois environ, nousarri- 
vumes à Québec, capitale du Bas-Canada, Peu 
de villes peuvent se vanter d’une position aussi 
formidable : perchée sur un rocher presque 
perpendiculaire, d’un coté elle voit couler à 
ses pieds je Saint-Laurent ; de l’autre, peu 
profond, mais Karge, le Saint-Charles. La ci¬ 
tadelle s’élève au-dessus de tout ce qui l’entoure*, 
et sur la rive méridionale du fleuve, la pointe 
Levy, couverte de bois et parsemée des plus 
belles maisons de plaisance, ajoute non-seule¬ 
ment à la beauté du spectacle, mais encore sert 
à prouver que la citadelle n’est pas là un monu¬ 
ment de vaine parade, destinée qu’elle est à 
protéger les richesses d’une si belle province. 

Mais ce qui frappe le plus rélranger en en¬ 
trant dans le port, c’est la vue des bateaux à 
vapeur. Ne croyant pas qu’il puisse exister de 
plus beaux navires qu^en Angleterre, il est sur¬ 
pris d’en trouver qui les rivalisent dans un coin 
du monde qu’il se figurait peut-être à demi-ci¬ 
vilisé ^ mais l’Amérique est le vrai pays des 
communications par eau, partout entrecoupée 
de beaux fleuves que la main de la nature sem¬ 
ble y avoir à dessein distribués , au nord comme 
au midi, au coucliant comme au levant. L’in- 
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lelHgence <Je l’homme est venue cultiver ces 
avantages. Ici un rapide ou une cataracte me¬ 
nacent-ils d’arrcler sa marche, il tourne 


Tobslacle par un canal; là le fleuve est-il trop 
lent, les bateaux à vapeur s’y croisent sans 
cesse; et grâces à ces moyens de transport , 
communs à tous, un Américain regarde un 
voyage de plus de trois cenls lieues comme un 
léger déj)lacement. C’est ici le peuple voyageur 
fpar excellence, et une petite-maîtresse parle 
d’un voyage de Philadelphie à Québec avec 
la plus grande inditréi ence. 

Celle exliéme facililé de communication 


semble avoir afï’aihli tliez les Américains cet at¬ 


tachement au sol natal qui enchaîne l’Anglais 
au village qui Ta vu naître. L’habitant des 
Etats-Unis regarde le continent tout entier 
comme son pays; à l’Alabama, auVermonl, il 
est encore chez lui, et il sera loujout s prêt a 
recommencer des trajets de six cents à mille 
lieues pour la moindre aüàii e. Par les bateaux à 
vapeur et les voilures qui allcrneut, réniîgraiit 
qui se rend à York pour suivre le Saint-Lau¬ 
rent jusqu’au lac Ontario voyage avec tant de 
facilité , avec tant de vitesse, (|ue trois jours au 
plus après avoir quitté Québec, il se repose 
dans York, capitale du Haut-Canada, à six 


ou sept cenls milles de la mer. Pendant tout ce 
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temps il a vécu fort a^jréablemcnt ; les batîmens 
à vapeur sont superbes et commodes, les dinars 
forj; bons, et les voitures traînées par d'excel- 
lens chevaux. .La ville elle-même est bien batîe; 
l’étranger y admire plusieurs maisons très- 
beljes , des tavernes spacieuses , des hôtels 
même, et lorsqu’il voit ce qui i’enîoure, il est 

■I 

tenté de regarder comme des fables tout ce 
qu’on lui a appris de la vie de privation du 
Canada, L’idée d’une chaumière ornée revient 
alors lui sourire, et il poursuit le rêve d’une 
vie heureuse, jusqu’au moment où il choisit 
son terrain et où il s’occupe, ainsi que je l’ai 
fait moirméme, d’y conslriiire sa demeure. 

Les terres que je devais cultiver ayant été 
retenues d’avance, je ne m’inquiétai que d’y 
arriver le plus promptement possible. Je louai 
un chariot, et me dirigeai a quaire lie lires du 
malin droit au nord, en suivant Yonge-Street, 
un des districts les plus riches du Haut-Canada. 
Je remarquai plusieurs maisons qui ne le cé¬ 
daient en rien a celles de la vieille Angleterre 5 
mais à mesure que je m’éloignai de la capitale, 
le pays prit un aspect plus sauvage : c’étaient 
des maisons de briques-et de plâtre presque en 
ru.ines , des troncs d’arbres coupés , d’abord 
clair-semés, puis plus nombreux; ça et la des 
pins dans un état aüreux de dépérissement, 
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OU de simples poteaux , bordaient la roule ; 
bientôt je trouvai des masses de. forets qui sem¬ 
blaient encore vierges du contact de la hache, 
quoique deux ou trois maisons de bûcherons 
élevassent déjà leurs formes nouvelles sur la 
lisière. Ce. fut ainsi que j’arrivai à Phelps’s- 
Tavern ^ et comme là seulement s’arrêtent les 
défiichemens, là. aussi.tombe le voile; à deux 
milles plus loin se répandent les marécages de 
Holland-River, qui se déchargent dans le lac 
Simcoe : c’est là que les Indiens se rassemblent 
pour recevoir leurs présens ^ ils vivent errans 
encore autour de ce beau lac , dont le sol en¬ 
vironnant , abondant en gibier, a tant d'attraits 
pour l’Indien cliasseur. Les Européens n’ont 
encore fait que peu de défiichemens sur ses 
bords. Là. semble être fixé le terrain neutre 
de rbomme civilisé et de riiomme sauvage. 

J’y trouvai heureusement deux voyageurs 
qui descendaient le lac, et je les pilai de me 
débarquer sur mes possessions. 

Après avoir ramé sur une rivière l’espace de 
huit milles, nous entrâmes dans le lac. Le con¬ 
traste fut délicieux : une brise douce et fraîche 
ridait sa surface, et de temps en temps la vue 
d’une partie plus élevée du rivage, couronnée 
d’arbres et partiellement défrichiHi, donnait es¬ 
pérance et courage. 'Le vent et la nuit nou&îdé* 
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terminèrent à baisser la voile, et a débarquer 
sur une pointe où il y avait une maison pour se 
mettre à couvert. Pendant que les deux Cana¬ 
diens étaient occupés à tirer le bateau, et que je 
restais seul enveloppé dans mon ample manteau, 
je ne pus me défendre de quelques pensées mé¬ 
lancoliques 5 Tombre solennelle du soir tombant 
sur les arbres et la surface des eaux , le mouve¬ 
ment des rames, pouvaient bien avoir contri¬ 
bué à-cette tristesse ; mais, quoi qu’il en soit, fl 
est peu d’hommes, je pense, qui puissent pren¬ 
dre le parti de se retirer au fond d'un dései t 
sans jeter un regard pénible en arrière : cvs 
figures Jamilièrcs^ et amies , dont pai Ie îc 
poète, que je quittais, hélas! peut-être pour 
toujours, erraient devant mes yeux, et me 
semblaient d’autant plus chères, d’autant plus 
regrettables, que je venais de les perdre - ces 

assez fortement en leur faveur dans mon ima¬ 
gination avec le vent froid de la nuit et les ar¬ 
bres lugubres près desquels nous passions, La 
quille du bateau, en louchatit le rivage, vint 
m’arracher à mes rêveries; en moins d une 
heure nous fumes pelotonnés autour du feu et 
bientôt endormis. Au point du jour, nous re¬ 
primes notre voyage, Kafraichi [>ar le repos de 


chambres coujorlahles ^ où j’avais demeuré si 
long-temps à l’abri et heureux , contraslaient 
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la nuit, ranimé par te brillant éclat du soleil 
levant du Canada,Je regardai la maison de 
mon hôle avec la ferme intention de la trou¬ 
ver excellente. Grossière, mais assez spacieuse 
pour suffire à tous les besoins d'un fermier, 
elle était située sur une pointe de terre for¬ 
mée par une sinuosité du lac * une rangée 
d'arbres vénérables y offiait un abri naturel 
du côté du laC'qui bouillonnait sur un beau 
fond de gravier. Près de là était une nacelle 
ornée d’inslrumens de pèche ; derrière étaient 
la grange et lés hangars, tandis que l'espace 
entre ces batimens formait un riche verger. 

Deux ou trois heures après urètre rembar¬ 
qué , je découvris mon paimos, situé dans le 
fond d'une baie boisée et régulière, dont les 
deux côtés montraient quelques arbres d’une 
hauteur remarquable. La petite tranchée faite 
da ns le bois par mon prédécesîreur me parut 
présenter une retraite agréable. Un Fi ançais y 
avait, l'automne précédent, établi sa demeure 
provisoire ; il v avait élevé une chaumière, 
basse, couverte d’écorce, et avait abattu envi¬ 
ron quatre acres de bois qui jonchait encore le 
sol. Nous longeâmes quelque temps le rivage 
pour trouver un lieu de débarquement ; car 
les arbres qui poussaient sur le boid, ayant été 
renversés dans le lac, formaient une véritable 
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barrière. Cependant nous pûmes enfin mettre 
pied à terre, et ayant gravi un monticule, la 
scène qui se présentait à ma vue me laissa en 
proie au plus affreux découragement. A deux 
cents toises de^distance, tout au plus, était 
mon ennemi naturel, un bois sombre et épais, 
que moti œil inexpérimenté croyait impénétra¬ 
ble. Ce qu’on appelait le défficbement me pa¬ 
raissait J’image de la confusion et du chaos : 
de tous côtés, des arbres amoncelés sur la terre, 
et Therbe, plus haute que moi, qui poussait 
vigoureusement au milieu des débris. Je m’ou¬ 
vris un chemin à travers ces obstacles vers 

9 - 

mon habitation future, et ce ne fut pas sans 
de grands efforts. 

Ma demeure, construite avec des troncs de 
cèdre bruts , ni puris naturalihus , ayec son 
plancher en planches grossières, avec son toit 
d’écorce, formait un vrai point de transition 
entre un wigwam indien (une huile) et une 
étable à cochons en Angleterre. La nouveauté 
du spectacle cependant, et la beauté du ciel, 
changèrent un moment mes réflexions, et je 
m’écriai : Je suis roi de tout ce nui nientoiive ! 
en entrant dans ma demeure. Elle était percée 
de deux fenêtres, mais il n’y avait rien pour 
•clore les portes. J’y remédiai avec quelques 
planches brisées \ une caisse de bagage compn* 
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sait tout mon ameubiemciU ^ je'ia suspendis à 
une solive, et i’allai visiter mon* plus proche 
voisin. Les difficultés que-je rencontrai pour 
trouver sà résidence, ainsi que mes petites in¬ 
fortunes dans le bois, seraient trop longues»à 
détailler ; heureusement je trouvai dans ce voi- 
.sin un Canadien-Français.aimable et spirituel, 
qui avait épousé une indienne. Je fis,.sous sa 
dictée,-une liste des objets] qui m’étalent le 
plus nécessaires ; puis, prenaujt un compas et 
les indications les plus précises, j-osai traver¬ 
ser le bols, pour me rendre à>York et en rap¬ 
porter mes .bagages. Je suivis quelque temps 
les bords du lac; le chemin était, bon , une 
seule rangée d’arbres’en bordait les sinuosités, 
et j’avais sousdes yeux une scène aussi riante 
que magnifique. Je quittai avec peine le rivage 
du lac, et, coupant droit au sud, jVntraî 
aussitôt dans l'épaisse foret ; le chemin était 
d'autant plus difficile à distinguer, que les 
feuilles avaient déjà commencé à tomber. Il 
n’est peut-être au monde aucune route plus 
triste que celle qu'il (àut suivre à travers une 
forêt d'Amérique ; il.est peu d’êtres doués de 
vie pour ranimer,, si ce n'est par hasard un 
écureuil qui met la tête à son trou pour exami¬ 
ner, d'un œil vif et brillant, le passant, si rare 
en cesdieux. On ne voit, on n'entend. là que le 
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sciage des branches agitées par le vent, et la 
lourde cliule de quelque vieux tronc qui, usé 
enfin par des siècles de vétusté, tombe pour 
enrichir de ses débris le sol dont il tira si lonf^- 

U 

temps sa substance. Cinq ou six heures de mar¬ 
che sous Tombre du bois me conduisirent à 
•la grande route, ornée de chaque coté de riches 
défrichemens. Sur celte route est rétablisse¬ 
ment des Dcwidites , une de ces sectes nom¬ 
breuses et ridicules que fait souvent naître une 
religion mal éclairée. 

Après avoir fait mes achats, réuni mon ba¬ 
gage, je relournai vers ma sauvage solitude, et 
me retrouvai bientôt seul au milieu de mon dé¬ 
sert. Ma maison, alors garnie de caisses et d’ou¬ 
tils , me parut passable, et ce fut avec un plai¬ 
sir inexprimable que je m’endormis de nouveau 
sous mon toit solitaire. J’avais appris à manier 
une hache, et il ne me fut pas diflicile de me 
procurer du bois pour mon feu 5 c’était déjà un 
talent dont je commençai à être heureux. La 
hache , retentissant dans la foret, résonnait 
harmonieusement à mon oreille et excitait mon 
émulation. La hache américaine diffère de 
forme avec toutes celles que j’ai vues en An¬ 
gleterre ; le fer en est plus cou il et plus épais 
au talon *, elle ressenible à un coin , et peut 
également enlever un copeau ou fendre un 
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tronc. Le manche est de bois d'orme, courbe, 
et un nœud au bout sert à emj)écher qu’elle 
nV^hîippe des mains. On frappe en parlant di- 
nxlement de IVpaule ou en tournant rinstni* 
ment autour de la tête; la force que celle, ha- 
t‘he acquiert par ce mouvement sufïit sans beau¬ 
coup d'efforts pour qu'elle entre dans le bols. 
La difficulté consiste à couper toujours à la 
meme place et à lui donner rincllnaison né¬ 
cessaire ; mais tout cela s'acquiert bien vite par 
la pratique. 

Trois ou quatre jours après mon retour, en 
erjant dans la baie, je trouvai les débris d'un 
vieux canot que je jugeai réparable. J'employai 
l’après-midi à le tirer à terre ^ j'en bouchai les 
crevasses avec du bois, une vieille cululle et 
de la mousse. Dans mes promenades, j'avais 
aperçu un pelit bouquet de pins, arbres très- 
rares dans ce canton ; par des incisions , j'en 
obtins de la térébenthine qui me servit à gou¬ 
dronner mon esquif. Je le lançai en suivant le 
bord, pour l'essayer; je coupai un aviron et je 
me mis en voyage. Je trouvai un eudi oil com¬ 
mode où mon canot serait à l'abri des vents 
venant du nord'. Bientôt 11 me fut d'un grand 
usage ; je m’en servis pour aller visiter un 
voLin, et je rapportai quelques planches pour 
construire mon grenier, dont je dissimulai les 
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jointures avec de longues bandes d’écorce de 
cèdre, pour intercepter l’air glacial de riiivor.* 
Ce grenier servit à ranger mes caisses. Je fis 
avec un .morceau de hêtre une cliaise assez 
commode; j’eus envie de la garnir, mais celle 
idée de luxe me passa. Deux ou trois planches 
me composèrent une table et un banc. Deux 
crochets en bois servirent à susj>endre mon 
fusil ; et comme les nuits devenaient longues, 
le soir, à la clarté d’un feu clair, cVtail avec 
une vive satisfaction que je pouvais distinguer 
les objets autour de moi. J'avais l’babilude de 
me lever à quatre heures et demie; j’allumais 
mon feu, je déjeunais d’abord, persuadé que 
c’était un préservatif de la lièvre, et je sortais 
ensuite. Les matinées étaient devenues très- 
froides; c’était la fin.de septembre, et cepen¬ 
dant le milieu du jour était très-clmud. J’en- 
Irelins du feu toutes les nuits, et comme je 
me lassai d’apporter sur mes épaules le bois 
qui servait à l’alimenter , j’abattis douze ou 
quatorze beaux arbres, ormes ou érables, je 
les coupai à douze pieds de longueur, et em¬ 
pruntai un joug de bœufs pour les traîner jus¬ 
qu’à ma porte : c’était la première fois que je 
cajuduisais un attelage ; l’essai fut exlrémeinent 
pénible au milieu des défrichemens. Le Fran¬ 
çais dont j’ai parlé avait planté un petit nom- 
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bre de pommes de terre et de citrouilles, que 
je transportai chez moi ^ je serrai les pommes 
de terre dans une petite cave que j’avais creu¬ 
sée sous ma*maison. Les grandes feuilles des 
citrouilles étant mortes, le sol parut, comnie 
le jardin des Htîspérides, orné de.grosses pom¬ 
mes dorées ; j’en fis un amas, ce qui me donna 
deux jours de fatigues, à cause de la dilficullé 
du transport. J’augmentai alors ma maison d’un 
jeune chien qu’un colon m’avail gardé. Je pos¬ 
sédais déjà un cochon et un chat 5 et comme il 
s’écoulait souvent une quinzaine sans qu’un seul 
étranger visiiàl mon habitation, nous devînmes 
bien lut compagnons insépanihles. Si je sortais, 
ma famille tout enlière suivait mes pas ; le co- * 
chou cherchait des- glands, le chien et le chat 
jouaient dans le bois, et moi quelquefois, po¬ 
sant ma hache, j’invitais l’un ou l’autre de mes 
sujets à quelque entretien familier, et le cochon 
n'était jamais le dernier à s’y rendre.Vers cette 
époque, le champ de blé de mou voisin ayant 
été entièi'emeiit ravagé la nuit par un ours 
monstrueux, nous nous mimes à sa recherche. 

Ce fut.d'abord^sans succès ; mais enfin une 
nuit, nuit de malheur pour l’ours., nous mimes 
fin à ses dégâts en lui logeant quatre balles dans 
le corps. iNous étions alors à la fin d’octobre , 
la saison était charmaiite ^ c’était le temps qu’on 
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nomme l’élé îndien ; Tair était doux , la chaleur 
modérée; rarement pleuvait-il pendant le jour ; 
des pluies douces, rafraîchissantes, tombaient 
la nuit, et au lever du soleil, la couleur autom¬ 
nale des feuilles prêtes à tomber les montrait 
fraîches comme au printemps. Une forêt d'A¬ 
mérique , quand vient la chute des feuilles , 
brille [>eul-êlre de son plus bel éclat ; la teinte 
dorée d’un arbre est relevée par le vert sombre 
d’un autre ; la feuille brune dentelée du hêtre 
parait en relief d’un bosquet de cèdres, tandis 
que l’ensenihle est coloré par le iou{je brillant 
d’une espèce d’érable; et ce contraste de feuil¬ 
les qui tombent, d’arbres qui meurent, de 
pins toujours verts , rend alors une promenade 
à travers les bois plus allachanle et plus variée 
qu’en toute autre saison. 

• Mes pommes de terre et mes citrouilles, con¬ 
tinue le colon dans son curieux récil, étant main¬ 
tenant rangées, les jointures des ais de ma 
maison défendues des injures de l’air par un 
bon mortier de glaise que j’avais fait entrer de 
force , et ayant un bon tas de bois de chauffage 
autour de ma porte, je voyais les approches 
de riiivcr sans craindre beaucoup ses rigueurs. 
Je possédais quelques bons livres ; et après 
avoir travaillé pendant huit heures à un jar¬ 
din que je préparais pour le printemps suivant, 
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et une je voulais entourer d’un clos, je m’as¬ 
seyais près de mon feu, et, à la lueur d'une 
lampe de ma façon , je me transportais tour à 
tour dans diflerens pays *, les relations de voya¬ 
ges faisaient mes délices. Je m’étonnais de m’é- 
tre fait en si peu de temps à' une vie et à des 
habitudes si nouvelles. Vivant aussi solitaire, 
je ne pus échapper à une maladie due peut- 
être à la proximité des bois, la mélancolie ; 
mais formant sans cesse quel(|ne nouveau pro¬ 
jet, soit pour l’utilité, soit pour l’élégance de 
ma demeure, ma tristesse s’évanouissait bientôt. 

Un soir j’étais assis, revaut au spectacle que 
j’avais sous les yeux , aux espérances de ma 
jeunesse , et soupirant, je l’avoue , au souvenir 
des rêves de ce temps de bonheur. Je venais 
d’ouvrir une petite tabatière à musique (c’é-* 
tait un plaisir que je me permettais seulement 
le samedi)^ j’écoulais avec iioncbalancc, lors- 
qvie l’on frappa à ma porte, u Entrez , )> criai-je. 
La porte s’ouvrit, mais personne n’en Ira. Je 
me levai et vis deux personnes enveloppées de 
couvertures, se tenant dehors. « O nt as h e ni¬ 
che c entrez. Indiens, » dis-je. Mais ruiie des 
deux partant d’un grand éclat de rire, je re¬ 
connus la femme indienne de mon voisin, qui 
me présenta sa comjiagne comme la sœur d’une 
de ses amies. Utie telle viiile chanircail tout-à- 

vJ 


















210 


LE NOUVELLISTE 


coup l'aspect de ma maison. La plus jeune des 
deux Indiennes , qui, depuis son entrée, avait 
écoulé allentivemenl la tabatière , se glissa avec 
précaution de plus en plus près ^ puis, s’élan¬ 
çant lout-à'coup dessus, comme si elle avait 
voulu allraj)er uiie mouche, et la boite venant 
en ce moraent à s’arréler, elle s'imagina l’avoir 
tuée, laissa échapper une exclamation , urrhé ! 
douloureux , et jeta vers moi un regard alarmé. 
Voyant cependant que je riais, elle reprit cou¬ 
rage et sourit aussi. Après avoir causé , ba¬ 
billé, ri pendant quelque temps, elles se levèrent 
pour partir. J’avais un joyau, riche en appa¬ 
rence , en réalité de peu de valeur, que j’atta¬ 
chai avec toute la galanterie dont je fus capable 
sur le sein de la plus jeune des deux Indiennes. 
Pendant leur visite j’avais eu le temps de re¬ 
marquer sa tournure et son babillemeiit. Son 
costume était celui qui est le plus générale¬ 
ment porté. 

Un jupon bleu foncé lui tombait un peu au- 
dessous du genou ; ses jambes étaient couvertes 
d’une espèce de chaussure d’un rouge brillant 5 
ses pieds étaient nus; elle avait une es[»èce de 
jaquette noire ; un moueboir se croisait sur sa 
poitrine; autour de son cou descendaient plu¬ 
sieurs raiig^ de grains de verre; ses oreilles 
étaient ornées d’anneaux en perles Causses, aa 
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tèle était entièrement découverte ; de longs 
cheveux noirs tombaient sur ses épaules \ une 
couverture blanche, servant à l’envelopper, 
représentait un chàle. C’était une brune claire, 
ayant des yeux vifs et brillans, des dents blan¬ 
ches, et lorsqu’elle souriait'ou qu’on rexcilait, 
ses traits exprimaient beaucoup de bonne hu¬ 
meur^ mais lorsqu’elle était immobile, leur ex¬ 
pression , quoiqu’ils fussent assez beaux , mon¬ 
trait celte apathie si commune cliez les Indiens. 
Les mains et les pieds, chez toutes les tribus 
indiennes, sont, sans exception , petits et bien 
proportionnés. 

Le 12 novembre il commença à toml)er de 

* 

la neige, et avant le 25 le lac se liouva enliè- 
rémenl jiiis par la glace, sous laquelle inurniii- 
rait Ceaii captive. Le bruit que rendait au mi¬ 
lieu du silence de la nuit le choc des glaçons 


qui se fixaient était imposant et s’entendait à plu¬ 
sieurs milles du rivage. Les craque me ns se com¬ 
muniquaient aux glaces avec une telle violence, 
que, quoique ce soit un signe de solidité, un 
étranger qui eut senti ce bruit mouvant sous ses 
pieds, se serait dilticilement persuadé de la 
réalité de rexpérience. L’iiiver faisait alors 
éprouver ses rigueurs^ partout l’eau était gla¬ 
cée, et le sol entièrement couvert de neige* 
Aucun oiseau, si ce n’est •.celui qu’on appelle 
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oiseau des neiges, n’animail la scène. Les jours 
cependant élaieiit beaux ^ le soleil paraissait 
conslaniiTient pur et brillant ; les soirées étaient 
quelquefois superbes. Un rou^e tendre ou une 
teinte violeltè'colorait l’horizon du coté du le* 
vant et présageait un froid vif. Lorsque la lune 
se levait, l’effet de sa pale lumière sur les plai¬ 


nes blanches était d*un effet difficile à décrire, 
tandis que mêlée, confondue avec les étoiles, 
l’aurOre boréale se jouait au ciel du Nord. La 
lune et les étoiles paraissent, en Amérique, 
beaucoup plus brillantes que dans notre vieille 
Europe.^ La pureté de l’air semble favoriser 
leur éclat, bien difféjenl des lueurs incertaines 
d’une nuit des tropiqties. Cornhicn de fois, en 
revenant de cliez quelque voisin, au milieu de 
la nuit, sur la surface {jelée du lac; combien 
de fois me suis^je senti ému d’admiration à la 
vue de cette voûte étoilée du ciel, où les astres , 


comme la terre qu’ils éclairent, semblent être 
aussi de jeunes et nouveaux mondes î Quoique 
le ihermomèlre descendit beaucoup plus bas cette 
année que de coutume, cependant la pureté de 
l’air et la constmiteapparition du soleil rendaient 
le froid beaucoup moins pénible qu’il ne l’est en 
A ngleterre. Il y a bien |)eu de jours d’iûver dans 
le Canada , du moins aux environs du lac Sira- 
coe, où Tou ne puisse travailler toute la journée. 
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Je n’énrouvaî jamais le besoin de m’habiller 
plus chaudement que je ne Tétais en Angleterre. 
On doit seulement avoir soin de se tenir les 
pieds chauds. Pendant une partie de cet hiver, 
je fus occupé à couper des morceaux de bois 
pour former mon enclos ; on y emploie de pré¬ 
férence le cèdre. On choisit un arbre dont Té- 
corce est belle et régulière; on Tabat, on en 
coupe le tronc de douze en douze pieds. Dans 
les commericcmcns ce travail me parut extrê¬ 
mement dur; h peine pouvais-je préparer dix 
à douze palissades en un jour. Je choisissais 
mal mou bois, et avec mes outils je m’estro¬ 
piais les mains. J’y mis de la persévérance, et 
au bout de huit jours je pouvais fendre cent 
palissades en moins de huit heures. 

Bientôt le printemps reparut; le suc de Téra- 
de coulait sur Técorce, et le pigeon revenait 
habiter les bords du lac. C’était le temps que 
je devais choisir pour défricher quelques ter¬ 
res ; j’engageai donc iin Français pour m’aider 
dans ce travail, et nous nous mimes à Tou- 
vrage. Tous les arbres se coupent à hauteur 
d’appui, le maniement de la hache ne permet¬ 
tant pas de les couper plus bas; on réunit les 
branches en monceaux, et les troncs se sépa¬ 
rent en longueurs de dix à quinze pîeds, pro¬ 
portionnellement à leur grosseur. J’avais fait 
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provision de wisky et de porc 5 mes voisins se 
réunirent pour m’aider à transporter mon bois. 
Le jour convenu, environ vin(jt-cinq hommes 
et cinq jougs de bœufs firent résonner la foret 
du bruit de leurs travaux. Avant la fin du 


jour, j'avais six acres de bois qui n’allendaient 
plus que lé feu. Une brise violentc du nord-est 
s’élant élevée, j’eus avant minuit le plus beau 
tableau du Pandémonium. Le vent devint une 

véritable tempête ■ des lames de feu furent cm- 

* ^ 

po.lét îs sur les amas de'bois, et bientôt le bruis¬ 
sement de la Hanirne et les craquemens de trente 
à quarante incendies présentèrent un spectacle 


horrible. Un dais noir de fumée s’étendait, mal 


gré le vent, sur toute celte scène. Je tremblai 
pour ma demeure et veillai toute la nuit. Le 


3 


our suivant, les flammes avaient considérable¬ 


ment diminué*, il élaÎL alors nécessaire de rap¬ 


procher les morceaux enflammés pour activer 
leur combustion 5 c’était un travail malpropre 
et désagiéable5 enfin, quand le feu commença 
à s’éteindre , il fallut employer un joug de 
bœul poviren transportei' les restes, c’est-à-dire 
les lisons , et les réunir en un plus petit nombre 
dé tas pour les brûler encore ; là sé termine l’o¬ 
pération , et on peut labourer et ensemencer du 


grain. 

La glace ayant disparu entièrement de la sur- 
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face du’lac, la saison devenant plus tiède, je 
tournai mon altenlion vers les ressources que 
la j>èclie pouvait me procurer. Je fis dans ce 
nouvel art de nombreuses expériences. Comme 


j’ai déjà j)arlé de mon industrie, la-description 
d'une de nos expéditions suffira pour faire con- 
nailre la manière de prendie le.poisson sur le 
lac.‘ Ondosnôk (ce qui signifie le vent,qui s'ap¬ 
proche) , la belle Ondosiiok vint me joindre 
dans son élégant canot d’écorce. Nous nous tîn¬ 
mes à quelque distance de la-baie-, l’air était 
calme*, la surface du lac, réfléchissant comme 
un miroir les ombres obscures des Inmaiiris 
verts, était làvcrable à la .pécbe. Quand nous 
sortîmes de la baie, il eut été impossible de ne 
pas admirer l’élégance et la légèreté de la l)ar- 
que dans laquelle nous voguions: elle pouvait 
contenir dix ou douze persoinies; une seule la 
conduisait avec une exliéine facilité. La-jeune 
squuw (femme) ramait à la proue^ tandis que 


suspendu au-dessus de l’eau était un bâton 
fendu supportant un morceau d’écorce de bou¬ 
leau enflammé, qu’on retiouvêlait de lcraps en 
temps. Quand nous arrivâmes au lieu de la 
pêche', üadosnok quitta la rame, et s’empa¬ 
rant de la lance, lige légère de quatorze à 
quinze pieds, elle se pencha attentivement sur 
l’eau. Je guidais le canot, selon que la pointe 
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de la lance tournait, par une impulsion Irès- 
le^ère de la rame. Toul-à-coup elle plongeait 
sa lance, et la retirant à la surface de l’eau . 
elle ramenait un poisson transpercé. Nous en 
prîmes ainsi six ou'sept avant dix heures , et 
nous nous en retournâmes. Cette manière de 


pécher est aussi agréable que pittoresque. La 
vive lumière de rpcorce enflammée se reflétait 


sur la teinte verdâtre des eaux et sur le visage 
sombre et inanimé de rindienne, tandis que le 
silence de la nuit n’était interrompu que par le 
plongeon de la lance et les efforts du poisson 
blessé. Ondosnôk voulut débarquer sur une pe¬ 
tite ile inculte, y allumer du feu, et y manger 
le produit de la. pêche. J'acceptai d’autant plus 
volontiers la proposition, qu’elle me parut pi¬ 
quante. Un cultivateur des bois d’Amérique et 
une squaw indienne ne sont pas embarrassés 
pour se procurer du feu, et en une demi-heure 
notre poisson fut supérieurement cuit. Nous le 
dépeçâmes avec nos doigts. Tout disparut en 
un clin d’œil ^ puis, sautant dans le canot, nous 
regagnâmes nos bulles. 

L’automne précédent j’avais entouré d’un 
enclos un terrain destiné à mon jardin. Je di¬ 
visai ce défrichement : quatre acres pour du fro¬ 
ment , un acre et demi pour du blé de Turquie, 
et environ un acre pour des pommes de terre. 
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Tüul cela dans son temps vint à bien. L été de 
retour, chaque arbre se couvrit de feuilles. La 
nuit (es vers luisans éclairaient les bois et des 
myriades de grenouilles faisaient entendre leur 
éternel concert ; les moustiques aussi ijoiirdon- 

naientet piqiiaiont; mais un grand soulagémenf 

un plaisir réel, -c’est qu’en vous laissant mor¬ 
dre, vous êtes sûr de faire mourir votre persé¬ 
cuteur : la vengeance est le plaisir des dieux et 
des hommes. Comme mesgrains poussaient sous 
mes yeux , qu ils avaient été semés de mes pro¬ 
pres mains, défendus par ma vigilance, je me 
croyais en quelque sorte leur créateur, et les 
regardais comme des enfans reconnaissans qui 
me promettaient une récompense certaine dans 
leur maturité. En un niot, j’étais devenu un 
véritable fermier canadien , lorsque, par le 
moyen de la poste iionvellemeiil établie. Je re¬ 
çus une lettre qui rendait nécessaire riion retour 
en Europe. Ce fut avec un mélange de joie cl 
de regret que je partis pour Québec. On dit 
qu’une prison long-temps habitée devient pour 
le prisonnier un autre toit domeslii|ue. Quant 
à moi, ce que l’aulomiie précédent j’aurais ciu 
im|»ssible, je quittai avec des larmés, cl mes 

fidèles compagnons, et mes'terres ensemen- 
cëes. 
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UN ENTERREMENT RUSSE. 

Dernièrement nous empruntions à M. Re¬ 
noua rd de Bussière la description d^un village 
russe ; aujourd’hui il nous fournira celle d’un 
enterrement. C’est lui qui parle ; 

« Des chants plaintifs, dit-ü, entremêles de 
sanglots et de gémissemens, nous annoncèrent 
le passage d’un convoi funèbre. Nous le suivî¬ 
mes à l’église. Arrivés devant le sanctuaire, les 
soldats qui portaient le cercueil le déposèrent à 
terre. Il était découvert et renfermait le corps 
d’une femme. 

U Une jeune fille , soeur de la défunte, con¬ 
tinuait le chant lugubre, qui d’abord avait 
éveillé notre atlcntion ^ Elle riiuerrompit à peine 
durant l’oflice des morts, et ce cantique avait 
quelque chose de déchirant, qui excitait à la 
fois rélonnement et la pitié. 

« La plupart des assislans jetèrent sur le ca¬ 
davre un certain nombre de copecks (petites 
pièces de monnaie), qui servirent à l’achat 
d’une cinquantaine de cierges, allumés aussitôt 
et fixés en rangs serrés sur les quatre bords du 
cercueil. Quand le pope (le pi ètre) eut achevé 
le? prières , les cierges furent éteints \ et dans 
ce moment toutes les femmes présentes à la cé- 















DE la »JBUKES9E. Îil9 


rémonie confondirent leurs chants et leurs san¬ 
glots. S'adressant, avec raceenl d’une douleur 
sauvage, au corps inanimé qu'elles entouraient, 
elles lui reprochaient sa mort, et lui deman¬ 
daient pourquoi donc il voulait quitter la terre. 
Puis elles se jetaient sur le cercueil, couvraient 
de leurs baisers les yeux , les mains et la bou¬ 
che du cadavre, et remplissaient l'église de 
leurs cris cadencés. 

« Cependant le prêtre s'était rapproché du 

« 

sanctuaire. On avait placé sur* les marches de 
l'autel un bloc de bois de sapin, long d'environ 
trois pieds. Il était scié grossièrement à ses deux 
extrémités et fendu d’un coup de hache,tians 
le sens de sa longueur. Les deux moitiés étaient 
contenues par un mouilioir fortement serré. 
Le prêtre fit délacher ce nœud, et nous aper¬ 
çûmes le corps d'un enfant né depuis peu. A 
l'instant meme ce grossier cercueil fut entouré 
par des jeunes filles et des enfans, (lui à leur 
tour prodiguèrent des baisers et des caresses au 


petit cadavre qu'on y avait déposé. 

« Retournant vers le cercueil de la jeune 
femme , le pope y jeta une image de saint 
colas, plusieurs croix taillées en bois blanc, et 
un papier, qu'on dit être une espèce de passe¬ 
port adressé à saint Pierre, et destiné à farilitêr 
aux morts rentrée du paradis. En même lemi s 
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ii souleva le linceul, en relira une boiileüle, la 
déboucha, et versa sur le cadavre une liqueur 
épaisse. Aussitôt tous les assislans , hommes, 
femmes et en fan s, se précipitèrent sur le ca¬ 
davre. Nous les vîmes tremper leurs doigts dans 
celle liqueur et les porter à la bouche. Glacés 
d'horreur, nous sortîmes à la hdle. 


DÉVOUEMENT 

s 

itlü CAPITAINE CHARLES DE LYVOIS ; 

MONUMENT ÉLEVÉ A SA MÉMOIRE SUR LE RIVAGE 

d’alger. 

Au commencement de février i 835 , toute 
la côte d'Alger fut désolée par une terrible lem- 
pete. Un vent des plus violons mil en péril les 
vaisseaux qui avaient cberché un refuge dans 
le port d’Alger. Un ofhcier-général faillit être 
enlevé et jeté à la mer par l’ouragan. Depuis 
plusieurs jours la côte était couverte de débris, 
et le mauvais temps continuait de régner, lors¬ 
que le 11 février un trois-mats russe, luF'énui 
Je Bîonberg, vînt s'échouer sur les rochers 
escarpés situés au bas de l'hôpital de Caraline. 
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La population d'Alger, tout entière sur le ri¬ 
vage, s'elTorçalt de porter secours à l'équipage 
du malheureux bâtiment - mais la mer furieuse 


rompait toutes les tentatives faites pour commu¬ 
niquer avec le trois-mâts. Cependant la position 
des naufragés devenait de plus en plus déses¬ 
pérée, 

A la vue de cette horrible détresse, un jeune 
officier d'artillerie , Charles de Lyvois , se pré¬ 
sente, résolu à. braver tous les dangers. Plein 
de confiance dans sa vigueur peu commune et 
dans son adresse déjà souvent éprouvée , il" se 
fait allacber â une corde, descend par une 
fenét re de l'hopilal, et, triomphant des flots , 
aborde le Irois-mats belge le liobusie ^ qui se 
trouvait à la droite du navire naufragé^ de là 
il gagne à la nage, avec un rare bonheur, le 
trois-mals russe et lui porte le bout d’une corde 
qui établit une communication entre les deux 
hâlimens. Cependant à bord de la F états on 
hésitait à se confier à ce frêle moyen, de salut, 


qui en définitive sauva les naufragés; alors de 
Lyvois, pour donner l'exemple, s^accroebe au 
cordage, et, soutenu par la force des poignets, 
s avance vers/e Robuste, Déjà il avait atteint la 


moitié de la distance à parcoui ir, lorsqu’une va¬ 
gue énorme, soulevant le Robuste le poussant 
vers la Fénus^ plonge dans les flots le géné- 
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reüx officier, qu’une seconde vague engloutit 

bientôt sans retour. 

■ # 

La population d’Alger et l’armée restèrent 
frappés de consternation à la vue de ce funeste 
événement. De concert avec radminislralion, 
on-^prit aussitôt la noble résolution de perpé¬ 
tuer le souvenir de la généreuse mort du jeune 


officier • il fut décidé lui serait élevé un 'mo¬ 


nument dans le port d’Alger presque en regard 
du rocher où de Lyvoîs avait trouvé la mort. 

Sur l’une des plaques de marbre qui entou¬ 
rent le cénotaphe, on lit : ^ ia tfiémo/re de 
Ch, de hy.vois y capilai ne d^ artillerie ^ mort 
a trente-trois ans, viclitne de son dévouement, 
dans la tempête du 11 février i 835 . Sur une 
autre plaque sont inscrites ces honorables pa¬ 
roles : Elevé par l’armée et la population 


d'Alger, 


LA NOLTELLE HAMBOURG. 

Voulez-vous savoir quelle est la puissance 
d’un homme industrieux et qui a du courage? 
Lisez ce qui suit. 

Il y a quelque temps un habitant du Holstein, 
nommé Schulzy a annoncé qu’il avait fondé sur 
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les bords de la Savannah, dans rAmérique du 
Nord, une ville nouvelle à laquelle il avait donné 
le nom de Hambourg. Dans sa jeunesse, cet 
homme arriva à Lubeck , où il acquit des con¬ 
naissances commerciales ; puis il s’établit à Wîs- 
mar, où il entreprit uiï petit commerce 'd’expé¬ 
dition avec son pays natal. Lesévénemens de la 
guerre etlentree desFrançais dans leMecklem- 
bourg le ruinèrent entièrement ^ il abandonna 
son patrimoihe^ à ses* créanciers, et s’enrôla 


comme matelot danois sous un nom supposé. 
Il arriva à Copenhague^ mais dans les premiers 
huit jours il déserta, et fut reçu à bord d’un 
vaisseau américain, avec lequel il arriva en 
Amérique. 

Le voyage était fait; mais il fallait payer 
son passage": comment faire? Il consentit ou 
plutôt fut forcé à servir le capitaine pendant 
deux ans en qualité d’esclave : horrible sort qu’il 
supporta avec courage. Le capitaine, qui n’a¬ 
vait pas besoin de son travail, le vendit à un 
planteur^ qui sans doute avait de l'humanité, 
puisqu’il gagna chez lui ([uelque argent; plus 
tard il obtint la liberté , et bâtit une petite mai¬ 
son dans Augusta, sur la Savannah ; il vendit 
avantageusement celle maison , en construisit 
d’autres semblables , acquit une assez belle for¬ 
tune, établit sur le fleuve un pont où il perçut 
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un droit de qui lui rapporta annuelle- 

nient trente mille dollar»^ finalement il construi¬ 
sit sur la rive opposée du fleuve une ville qu’il 
nomma Hambourg: déjà en i8ü 5 elle comp¬ 
tait quatre à cinq cents habitans. Il y établit une 
banque et une monnaie, où il frappa des du¬ 
cats, et se livra ensuite à plusieurs entreprises, 
par exemple à rétablissement d’un port à Aii- 
gusla. Plus humain et d’un caractère [dus no¬ 
ble que le vieux Stephen Girard, dont nous 
avons parlé il y a quelque temps, il envoya à 
sa famille des sommes considérables; i! n’oublia 
pas non plus ses créanciers d’Europe : il acheva 
de les payer. 

Malheureusement la hardiesse de scs en¬ 
treprises ne fut pas toujours couronnée par le 
succès; on rapporte que dans les derniers temps 
il a perdu une partie de la grande fortune qu’il 
avait acquise. 

Cela est fâcheux, car il nous semble qu’il en 
usait noblement, c’est-à-dire qu’il en faisait pro¬ 
fiter beaucoup de monde. 

















de là jeunesse. 



NATURALISATION 


DE LA POMME DE TERRE EN EUROPE, 


Nous avons déjà eu occasion de parler de la 
pomme de terre; nous ajouterons aujourd’hui 
que ce précieux tubercule fut introduit pour la 
première fois en Angleterre dans l’année i5y5. 

^ m 

La pomme de terre (ut apportée par un capi- 
laine nommé Hawkins ; il l’avait recueillie a 
Sanla-Fé dans la Nouvelle-Espagne. Sir Wal¬ 
ler Raleigh la planta peu après sur ses propres 
terres eu Irlande; mais, comme il ignorait (pie 
c’était le tubercule fjue Ton mangeait , il fit re¬ 
cueillir soigneusement le petit fruit rond qu’elle 
produit et se le fit servir, A peine en eut-il 
goûté, qu’il s’emporta violemment, et ordonna 
que l’on arrachât et que l’on jet Al au rebut celte 
mauvaise plante qu’on lui avait fait si sottement 
cultiver; heureusement qu’un daim, rsui pas¬ 
sait [ïur le champ, vint lui apprendre , en dé¬ 
terrant le tubercule, quel était le véritable us^ige 
de la pomme de terre. Nous avons déjà dit com¬ 
bien de temps se passa avant qu’on en fil un ob¬ 
jet principal de la nourriture des hommes. 
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LA; JEUNESSE, 

. rOEME 

. « 


PAR MADAME AN AÏS SEGALAS. 


Tendre fleur, qu’en fuyant chaque minute effeuille / 
(tui brilles pour mourir dans la main qiirtc cueille. 
Beau songe au teint de rose, au corps vain et léger, 
Que les ans fugitifs emportent sur leur aile, 

m 

rayon du matin, qui luit sur là nacelle 
D’uii nouveau passager;' 

.ïeunessc, vision de longs regrets suivie,'' 

Vive et belle aujourd’hui tu parais dans'ma vie, 
Avee ton front orné de folie et d’amour, - 

Avec ton vol rapide cl tes mille chimères, 

Ton tarfum de bonheur, tes couleurs printanières, 

Ton sourire d’un jour.* 

» 

Que je t’aime, brillante et fugitive idoleî 
J’aime tes jeux badins, j’aime ta gaîté folle, 

Tes frivoles atours si souples et si frais, 

Ces perles, ces bijoiu, cette gaze fragile. 

Que tu changes \ingt fois’, comme un enfant futile 

Joue avec ses hochets. 

* 

■ 

i’aiuie tout le fracas de tes bals éphémères, 

• Leurs quadrilles reuiplis de sylphides légères, 
Cn^tiuiiques de tulle, en bandeaux de sapliff, 

Et l'orchestre sonore et ses cordes bruyantes. 

Qui semblent, au milieu de nos dansesTianfes. 

Une Yoix du plaisir ; 

ï’uts le riche salon orné pour la soirée, 

La foule qui se presse à sa pompeuse entrée. 
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Le banc de la danseuse > où l’or pend en réseau, , - 

Et le parquet Heiible* aux glissantes surfaces, 

Le lustre qui m’éclaire, et reluit dans jes glaces, . 

Comme un soleil dans,l’eau. ^ 

« 

Oh! comme je voudrais projongerIon passage! 

Mais les jours purs s’en vont comme lés jours d’orage : 

Si 1c fleuve écumanl, aux lugubres rumeurs. 

S’engloutit dans les mers par un ordre suprême,- 
Le beau niisiicau d’argent n'y court'Il pas de même, • 

En coulant sur des fleurs? 

Sur l^iiourc du plaisir l'aiguille ditigente w ^ ‘ 

N arrète pas sa course, et du bal qui m’enchante 
Le moment fortuné bientôt s’envolera; 

Et tous ceux qui suivront la folâtre journée 
Formeront i)roinptcment la çhainc d’une année 
Qu’une autre effacera. 

La jeunesse est semblable à nos fêles charmantes: 

IVaburd des ris joyeiix , des guirlandes brillantes ; 

Après, que rcste-t-il?... Coiiiuie de^vaiiis débris, ^ 

Quelques sons alTdiblis. qui vibrent dans l'oreille. 

Écho triste cl lointain des plaisirs dé la veille, 

•Quelques bouquets flétris. 

Oh! puisque la jeunesse est nue ombre qui passe. 

Tandis qu’elle apparait iJaiis^un étroit espace, 

Jouissons, traversuns le chemin en dansant : 

I 

R 

Nous le verrons subir bien des métamorphoses; 

Pendant qu'il est fleuri, cueillons loutcS^s roses. 

Et chantons eu plissant. 

i 

L’hiver viendra glacer notre joyeux cortège ; 

Vers la On du trajet s’étend un sol de neige, 

Ses arbres dé pou il lés forment un blanc cordon ; 

Les voyageurs tardifs, à la marche incertaine. 

Tout frissonnunl de froid, s’avau'cent avec peine 
Courbés sur un bâton. 


•a 
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Avant (Je nous traîner sur cette route obscure. 
Enivrons-nous de jcui, de gaîté, de parure î 
Nous régnons maintenant, hàtons-nous, ù mes sœurs! 
Des groupes enfantins pressent leurs pas agiles 
Pour nous l■a^ ir bientôt nos couronnes fragiles 
Et nos sceptres de Heurs^ 


Ct'lte pièce de vers est charmante et pleine 
(i’images gracieuses. Comme on voit accourir 
et grandir rapidement celte petite génération 
qui vient prendre la place de son aînée ! 


Nous régnons maintenant, hâtons-nous, ô mes sœurs! 
Des groupes enfantins pressent leurs pas agiles. 

Pour nous ravir bicnt()t nos couronnes fragiles 
Et nos sceptres de fleurs. 


On a rarement de ces heureuses idées; s’il ne 

• 7 

s’agissait pas d’une dame, je dirais qu’Horare 
avait quelquefois de pareilles inspiratinns ^ je 
pourrais bien dire aussi ( et je le devrais peut- 
étie) que toute cette morale est un peu trop 
celle d'Epicurc , celle d’Horace, si vous-voulez ; 
je pourrais faire à ce sujet beaucoup de graves 
réflexions; mais, en vérité, je n’en aî pas le 
courage; je veux m’en tenir au plaisir. 


9 
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LA PÊCHE DU REQUIN. 

* 

La prise d’un requin est un moment de fête 
sur un vaisseau ; en voici un exemple liré'd’uu 
nouvel ouvrage angolais, intitulé: jinecdotes 
(le la 7He maritime ; par le capitaine Basil 
Hall, C’est le capitaine qui raconte : 

« L’ingénieur, affairé à mesurer les distan¬ 
ces , serre , dit-il, à la hâte son sextant dans sa 
boite; le mathématicien, calculant les longitu¬ 
des, jette ses livres* l’olBcier de marine^ plante 
là son éternelle flûte; le docteur sort en sur¬ 
saut de son habituel assoupissement ; le tréso¬ 
rier ferme son journal; tous, hommes, en fans , 
courent péle-mole sur le j)ont, pour voir mou¬ 
rir Vinfâme^ le singe meme, s’il en est un à 
bord, prend un intérêt patent h toute la scène 
sauvage. Je me rappelle avoir vu Jocko courant 
en avant, en arrièi’e, le long des filets des ha¬ 
macs de la ponj>e, grimaçant, criant, marmot¬ 
tant , de façon à se faire entendre de l’avant à 
Tarrièrc. A qtii en avez-vous, maître Mona? 
dit le quaiiier-maitre (ranimai, qui venait de 
d'énéi ilfe , conservant son nom espagnol ). 
Jocko ne répliqua pas ; mais étendant sa tête 
au-<lessus de la balustrade du bord, regardant 
avec des yeux qui lui sortaient presque de la 
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tête, il fît une telle grimace, qu'il montra ses 
dents et ses gencives d'une oreille à l’autre. 
Dépéchez-vous! courez au cuisinier! vile un 
morceau de porc ! crie le capitaine, s’emparant 
du cominandemenl avec autant de joie que s’il 
s’agissait de donner là chasse à un croiseur en¬ 
nemi. Où est votre croc, quartier-maUi ePVoilà, 
monsieur, voilà! répoud le camarade, tâtant la 
pointe,, la déclarant aussi, acérée que raiguille 
d’une dame, et henfonçaiil de^uile dans une 


énorme pièce de cochon rancepesant de qua¬ 
tre à cinq livres, car il n’y a rien d’assez fort, 
rien d’assez Iiaut goût pour rcstomac d’un re¬ 
quin. Le croc, gros comme le petit doigt, dé¬ 
crit une courbe de la grandeur d’une main 
d’homme demi-fermée ; sa longueur est de cinq 
à six pouces , et il se termine par une formi¬ 
dable pointe barbelée. Ce crochet, d’aspect ter¬ 
rible, est accompagné de trois à quatre pieds 
de chaine; précaution indispensable, car un 
requin vorace engloutit quelquef is ramorce si 
prolondément, qu’il happerait et romprait la 
corde qui tient le liar()oii aussi facilement que 
s’il coupait une tête d’asperge. 

« Le requin est gêné râlement affamé ; mais , 
dans,des cas furl rares, quand il n’esl pas en 
appétit, il-nage lentement vers l’amorce, la 
flaire, et lui donne une poussée avec son nez 
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en forme de pelle, la tournant sens dessus des¬ 
sous. Alors, il la côtoie, à droite, à gauche 
comme s’il appréhendait quelque mauvaise 
aventure; mais bientôt il y. revient pour jouir 
du délicieux haut-goiîty comme les marins 4 ap- 
pcllent le fumet de la viande de porc gâté,que 
l’on choisit toujours, s’il s’en peut trouver, 
pour amorcer. Tandis que Jean-le*Requin joue 
ainsi au fin et fait le renchéri,. l’arrière du 
vaisseau est si rempli de têtes, qu’il n’y a pas 
un.pouce de place à obtenir pour prière ni pour 
argent. Les agrès, les mats, les filets de bas¬ 
tingage, tout ce qui peut, supporter un corps 
d’homme ou d’enfant son,spectate,ar collé 
dessus^ parlant a demi-voix, s’il ose parler, et 
s’il a loisir pour autre chose que fixer d’avides 
regards sur le monstre , encore libre d’errer au 
large. J’ai vu ces alternatives d'espoir et de 
crainte se prolonger-une heure entière ; après 
tiuoi maître requin , s’il est résolu à n’avoir 
rien à démêler, avec vous., s’écarte et nage au 
vent-, s’il y en a, ou plonge si proroiidénient, 
qu’à peine peut-on discerner la place où il a 
dis[>aru. » 

Il serait trop long de donner toutes les vicis¬ 
situdes de cette chasse, de peindre le requin 
qui, pour happer l'amorce flottante à la surface 
des vagues, est forcé de se tourner sur le dos, 
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car sa gueule n’est pas, dit le capitaine, comme 

la bouche d’un chrétien , et s’ouvre au -dessous 

^ * 

du menton ; le cri de joie comprimé de IVqui- 
page h la vue de son ventre blanc, la boucherie 
quand il est enfin arrivé à bord, luttant encore 
sur le pont, et l’avide curiosité des matelots de 
voir ce que le monstre a englouti dans son ra* 
pace estomac, M. Hallcilccomine un rare exem¬ 
ple de gloutonnerie un requin pris tà bord de 
rAlceste, « Nombre de canards , de poules, 
morts la nuit, avaient été, comme de coutume, 
jetés par-dessus bord le malin , indépendam¬ 
ment de plusieurs paniers et autres choses , 
comme tus de copeaux, bouts de eahîes, cor¬ 
dages, etc., etc. Tout cela fut trouvé dans l’im¬ 
mense magasin du monstre. Mais ce qui excita 
le pi us d’admiration et de surprise, fut la pctau 
d’un buffle, tué à bord le jour meme pour le 
dîner de l’équipage. Le vieux marin qui avait 
ouvert le poisson se tenait jambe deçà jambe 
de là, tirant pièce à pièce les divers articles de 
la large caverne où sans choix ils avaient été 
engloutis. Quand l’opérateur en vint à la peau 
de buffle, il la tint devant lui étalée comme un 
rideau, en s’écriant : Là, mon garçon : voyez- 
vous ça ! il vous a avalé un buffle , mais la peau 
lui est restée au gosier. « 
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* 

FRANÇOIS HUBER, 

^ J ' 

SAVANT NATURALISTE DE GENEVE , 


Mort le 21 décembre 185t. 


La vie <le l’ingénieux Huber, de Genève, est 
aussi instructive qu’amusante ^ elle nous ap¬ 
prend que, de quelque infirmité que noussoyqbs 
affligés, la Providence nous laisse toujours quel¬ 
que moyen de consolation 5 notre atTaireest de 
chercher ce moyen et de ne point nous aban¬ 
donner au désespoir. Hu.ber devint aveugle, et 
parvint cependant à faire des observations éton¬ 
nantes et que des milliers de gens avec d’excel- 
lens yeux ne seraient pas en état de faire 5 il 
sut mieux que cela encote, il sut se rendre 
beuieux. 


lluber était né à Genève le 2 juillet il 

mourut dans sa patrie le 21 décemljie i 83 i. 
Sur les quatre-vingt-un ans qu’il a vécu, il en 
a passé plus de soixante sans jouir de la lumière, 
heureusement pour lui, il ne perdit pas les an¬ 
nées de sa première jeunesse ; Tamour de l’é¬ 
lude et le désir d’a[)prendre s’éveillèi enl en lui 
dès r enfance. « Doué d’une aine ardente, dit 
M. Decandülle, son ami-, il eut iin développe- 
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ment très-précoce, s’étudia à observer la na¬ 
ture à l’âge où d’autres pensent à peine qu’elle 
existe , et sentit des émotions vives à l’âge où 
d’autres ont â peine des émotions. 

« Il semblait que , destiné à être soumis dans 
peu à la plus cruelle des privations, il faisait 
comme par instinct des provisions de souvenirs 
et de sentimens pour le reste de ses jours. Dès 
l’âge de quinze ans sa santé générale et sa vue 
commencèrent à s’altérer * l’ardeur qu'il mettait 
à ses travaux et à ses plaisirs, la passion avec 
laquelle il passait les jours à l’étude, et les nuits 
à lire des romans à la faible lueur d’une lu¬ 
mière qu’on lui enlevait même quelquefois et 
qu’il s’était accoutumé à remplacer par la clarté 
de la lune, furent les causes qui menacèrent à 
la fois et sa force et sa vue. Son père le mena 
à Paris consulter Tronchîn pour sa santé, et 
Wenzel pour l’étal de ses yeux. 

« Tronchin, voulant combattre son état de 
marasme, l’envoya passer quelque temps dans 
un village des environs de Paris, pour y vivre, 
s’il était possible, à l’abri de toute agitation : 
on le réduisit à la vie d’un simple paysan • il 
conduisait la charrue et se livrait à tous les tra¬ 
vaux rustiques. Ce régime eut un plein succès, 
et Huber garda de ce séjour à la campagne, 
non-seulement une sauté inaltérable, mais en- 
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core un tendre souvenir et un.goût particulier 
pour riiabilation des champs. L'oculiste Wen- 
zel regarda'rétal de sa vue comme incurable ^ 

U ne crut pas possible de hasarder Topé rat ion 
de la cataracte, alors moins connue qu^aujour- 
d'hui, et annonça au jeune^Huber la probabi¬ 
lité d’une prochaine et complète cécité, 

« Ce|)endant, continue jM. Decandoile , ses 
yeux, malgréleur faiblesse, avaient dès avant 
son départ et depuis son retour rencontré ceux 
de Marie-Âimée LulUn , fille de Tun des syn¬ 
dics de la république ; ils s’étaient trouvés sou¬ 
vent ensemble dans des leçons de danse. . 

« Lu amour mutuel, tel qu’on le ressent à dix- ' 
sept ans, s’était établi entre eux et était devenu 
partie de leur existence 5 ni l’un ni l’autre ne 
pouvait croire qu’il frit possible de désunir 
leur sort, et cependant la chance toujours crois¬ 
sante de la piochainc cécité d’Huber décida' 
M. Lullin à refuser son consentement à cette 
union ; mais plus le malbeur.de son ami., du 
compagnon qu’elle s’élait choisi, devenait cer¬ 
tain , plus Marie se regardait comme engagée à 
ne pas l’abandonner. Elle l’ai ma d’abord par 
amour, puis par générosité et par une espèce 
d’héroïsme, et résolut d’attendre i'age de sa 
majorité, alors fixé à vingt-cinq ans, pour s’u¬ 
nir avec Huber. Elle résista à toutes les séduc- 
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lions, à toutes les persécutions meme, par les¬ 
quelles son père cherchait à ta détourner de 
son projet; et, dès le moment de sa majorité, 
elle se présenta au temple, conduisant, pour 
ainsi dire, elle-meme Tépoux qu’elle s’était 
choisi lorsqu’il était heureux et brillant, et au 
triste sort duquel elle voulait luaintenant dé¬ 
vouer sa vie. 


« Madame Huber se montra digne, par sa 
constance, de l’énergie qu’elle avait dévelop¬ 
pée : pendant quarante ans qu’a duré cette 
union , elle n’a cessé de rendre à son époux 
aveugle les soins les plus toucha ns ; elle était sa 
lectrice, son secrétaire, faisait des obscrvalrons 
pour lui, et lui évitait tous les embarras que 
sa situation avait pu faire naître. 

(( On a vu des aveugles briller comme poètes, 
poursuit toujours M. Decandolle, on en a vu se 
distinguer comme philosophes , comme calcula¬ 
teurs; mais il était réservé à Huber de s’ilhistrer, 
quoique privé de la vue, dans les sciences d’ob¬ 
servation et sur des objets si minutieux que les 
observa leurs clairvoyans ne les dislirignent eux- 
memes qu’avec peine. La lecture des ouvrages 
de Réîiumiir et de Ronnet, et surtout la conver¬ 
sation de ce dernier, dirigèrent sa curiosité sur 
l’histoire des abeilles; son séjour habituel à la 
campagne lui inspira le désir, d’abord de vérifier 
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quelques ffiits , puis de remplir quelques lacu¬ 
nes de leur histoire. Mais , pour ce genre d’ob¬ 
servations , il lui fallait, non pas seulement un 
instrument du genre de ceux que le travail d’un 
epticîen peut (ournir, mais un aide intelligent 
. que lui seul pouvait façonner à cet usage. Il avait 
alors un domestique nommé François Burnens, 
reniarcpiable par la sagacité de son esprit et le 
dévouement qu’il portait à son maître. Huber 
le dressa à l’art d’observer, le dirigea dans ses 
recherches par des questions adioilement com¬ 
binées, et au moyen des souvenirs de sa jeu¬ 
nesse et des témoignages qu’il recueillait auprès 
de sa femme cl de ses amis , il contrôlail les ré¬ 
cits de son aide et parvenait à se faire une image 
nette et vraie des moindres faits. Je suis bien 
plus A«r, me disait-il un jour en riant, de ce 
que je raco/ife que vous ite lUUes vous-mcniey 
car vous publiez ce quonl vu vos yeux seuls^ 
et moi je prends la moyeuue entre'plusieurs 
témoignages. Raisonnement très plausible, sans 
doute, mais qui ne dégoûtera personne de l’u¬ 
sage de ses yeux. Il découvrit que la noce mys¬ 
térieuse et si remarquablement téconde de celte 
reirie, de cet être unique de sa tribu (i), ne se 

(1) li n'y a dans chaque ruche qu'une seule reine , c'est-à- 
dire une seule femelle, une seule mère ; il y a plusieurs mâles, 
mais en petit nnmtjve ; toutes les autres abeilles, qui vont et 
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passe pas dans la ruche, et qu’elle s’exécute 
dans les airs, à une élévation assez grande pour 
échapper aux yeux ordinaires, mais non à ceux 
derintelligence d’un aveugle aidé d’un paysan. 
Il décrivit en détail les conséquences des épo¬ 
ques précoces ou tardives de cel hymen aérien. 
Il confirma par des observations multipliées la 
découverte de Schirach, alors encore débattue, 
que les abeilles peuvent à volonté transformer 
par une nourriture appropriée les œufs des ou¬ 
vrières en reines, ou, pour parler plus exacle- 
meiit, des neutres en femelles. Il décrivit avec 
beaucoup de soin les combats des reines entre 
elles, le massacre des faux-bourdons ou males, 
et toutes les circonstances singulières qui ont 
lieu dans une ruche, lorsqu’on y substitue une 
reine étrangère à sa reine naturelle. Il montra 
l’influence que la grandeur des cellules exerce 
sur la taille des insectes qui en proviennent ; 
raconta la manière dont les larves des abeilles 
filent la soie de leurs coques ; prouva démons- 
tralivement que la reine est ovipare ; étudia l’o¬ 
rigine des essaims , et donna le premier une 
histoire raisonnée de ces colonies volantes. Il 
prouva que l’usage des antennes est do per- 

viennent sans cesse, sont des ouvrières sans «ese, c’est-à-dire 
qui ne sont ni mâles ni femelles. Celte particularité eitraor- 
diuaire se retrouve chez tes fourmis. 
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mettre aux abeilles de se distinguer les unes des 
autres , et traça , d'après la connaissance qu’il 
avait acquise de leurs mœurs , de bonnes règles 
sur radministralion économique. La plupart de 
ces observations délicates et qui avaient échappé 
à ses devanciers furent dues à l’invention qu'il 
fit de diverses formes de ruches vitrées, qui 


permettent d’observer les travaux de la com¬ 
munauté jusque dans les moindres détails, et 
de suivre , pour ainsi dire, chaque abeille en 



a La publication de ces travaux eut lieu en 
1^9-2, sous la*fürme de lettres à Charles Bonnet 
et sous le litre de IVouveiles Obsen^alions sur 
les Abeilles, Cet ouvrage frappa beaucoup, les 
naturalistes , non-seulement par la nouveauté 
des faits, mais par leur rigoureuse exactitude, 
et par la singulière difficulté contre laquelle 
l'auteur s'était débattu avec tant de talent. 

tt L'activité de ses recherches ne fut ralentie 
ni par ce premier succès, qui aurait pu sfilis- 
faire son amour-propre, ni par les embarras 
qui résultèrent pour lui de déplacemens occa- 
sionés par la Révolution, ni meme par sa sépa¬ 
ration d'avec son fidèle Burnens. il lui iullait 
un autre aide. Sa femme lui en servit d’abord ; 
puis sou fils Pierre Hubcr, qui dès-lors s'est 
acquis une juste célébrité dans I histoire des 
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mœurs des fourmis et de plusieurs autres insec¬ 
tes , commença son apprentissage d’observateur 
en prêtant son secours à son père.... 

(( Le style d’Huher est en général clair et élé¬ 
gant*, sans cesser d^avoir la précision qui cou- 
Tient au genre didaclif|ue , il participe au genre 
d’agrément, qu’une imagination poétique sait 
répandre sur tous les sujets ^ mais ce qui le dis¬ 
tingue surtout, parce qu’on s’y attend moins, 
c’est qu’il décrit les faits d’une manière telle¬ 
ment pittoresque , qu’en le lisant, on croit voir 
soi-même les objets que l’auteur, hélas ! n’avait 
pas vus. 

« Son goût pour les beaux-arts, ne pouvant 
s’appliquer aux formes, se porta sur les sons5 
il aimait la poésie, mais surtout il était doué 
d’une prodigieuse disposition pour la musique; 
il avait pour elle un goût qu’on pourrait dire 
inné , et il en a tiré un grand secours pour les 
déiassemens de sa vie entière. 

<( Le désir de conserver des relations avec ses 
amis absens, sans avoir besoin de secrétaire, 
lui 6t naître l’idt'e d’une sotie d’imprimerie à 
son usage; il la fit exécuter par son nouveau 
domestique , dans lequel il avait développé le 
talent de la mécanique, comme jadis celui de 

l'histoire naturelle dans François Burnens..., 

* 

11 jouissait aussi du plaisir de la promenade, 
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même aussi de la promenade solitaire au moyen . 
de fils qu’il faisait tendre dans toutes les allées 
dos campagnes qu’il habitait. En les suivant de 

la main , il connaissait sa roule, et de petits 
nœuds pratiqués de [)lace eu place ravertissaienl 
de sa direction et de sa position. » 

L’activité de son esprit lui rendait ces dis- 
traf'Uüiis néeessaiics : elle eut pu le rendre le 
plus malheureux des hommes, s’il eut été moins 
bien entouré 5 mais tous ceux qui vivaient au¬ 
tour de lui n’avaient d’autre pensée que de lui 
plaire et de suppléer à son infirmilé ; et lui- 
méme , par sa bienveillante reconnaissance et 
son amabilité naturelle, payait, pour aitjsi dire, 
et encourageait les soins qu’on lui prodiguait. 


LE MICROSCOPE AMERICAN. 

Un microscope solaire, d’une perfection ex¬ 
traordinaire, inventé à Hartford, grossit les 
objets de trois millions de fois, cl meme de 
quatre millions, lorsque la clarté est forte. Au 
moyen de cet instrument, qu’on peut sans em¬ 
phase nommer merveilleux , on découvre, dans 
les particules farineuses qui existent sur ta fi¬ 
gure, des animaux vivans qui paraissent avoir 

11 
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deux pieds et demi de long ; le dard d'une abeille 
ordinaire paraît avoir quatorze [)ieds de Ion* 
gueur; et on distingue des centaines de ser* 
pens de six à huit pieds, qui nagent dans deux 
gouttes de vinaigre. 

Cet instrument donne à l'homme une nou¬ 
velle idée de la puissance du Créateur, qui en 
même temps a semé l’espace sans home de mon* 
des immenses, et créé d’autres mondes imper¬ 
ceptibles dans une goutte d’eau ou sur un grain 
de poussière. 


AVENTURES DX^N VOYAGEUR 

Aü MILIEU DES TRiaoS SAOVAGES DE LA COLUMBIA. 

Un Américain , M, Ross Cox, partit en i8f i 
de New-York pour se rendre à l'embouchure 
de la Columbia, sur l'océan Pacifique, dans 
l’intention de se joindre à une compagnie amé¬ 
ricaine qui avait pour but de former dos éfa- 
blissemens dans ces terres encore nouvelles, et 
seulemeiit hahilres par quelques misch'ables tri¬ 
bus de sauvages. Le bâtiment qui le portait, en 
quitîant les rôles de rAmêrique du Nord, lon¬ 
gea toute rAmérique mcridiotrale, doubla le 
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cap Horn, ou la poinle fie la Terre de Feu, 
entra dans la mer du Sud, ou Grand-Océan, 
passa devant le Chili, le Pérou, le Mexique, 
la Californie, et remonta jusqirau 4 ^^ 19' d« 
latitude nord .où il trouva Ternhouchure' du 

P 

fleuve, qu’il cheirliail. Celle embouchure de 
la Columbia de l'autie (‘Oté du conlinent 
américain, h peu de chose près à la hau¬ 
teur de Québt'c, ville du Canada. XJn jour il 
y aura de fjiandes i ouïes et des canaux qui 

* f 

uniront le Canada et les Elats-’Uuis avec ces 


solitudes , qui n’ont encore pohil 
de noms pour nous , et que baigne l’océan Pa¬ 
cifique ; IMùirope , cctie mère féconde deç 
nouvelles populations de l’Amérique et des auf- 
très pariies du monde, enverra encore de nom¬ 
breux essaims de ses en fa ns pour peupler ces 
déserts ijiconnus, y porter ses arts , sa civilisa¬ 


tion , ses [)riqu|p's cl sa sagesse, ses vices et 
vertus. 11 y aura là des pciqiles qui tiendront 
une giaiule [ibice sur le globe; l'Furope est 
destinée à raviver la ferre entière; elle fera 
disparaître lei hordes sauvages, et donnera une 
impidsion à (^es grandes nations qui dorment 
mis tant de siècles. Ce n’est pas là un réve; 
c’est une de ces prévisions qui ne deinandènî 
pas grand eHort de génie pour les concevoir. 

llevcnons à notre voyageur. Son voyage avait 
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duré six mois et trois semaines , el avait été 
dVaiviron sept mille lieues. 11 débarijua à Téta? 
hlissement de la compa{înie uommii fort. j 4 sfo- 
ria, en l'honneur de M. Asiof\ négociant de 
New-York, et fondateur de cetle colonie. C’é¬ 
tait sur celte cote que quelque temps aupara¬ 
vant s’était rendu le hàlimenl américain le 
.J^oiiqidu, dont l’équipage avait été massacré 
par les naturels. On peut croire que cet évé¬ 
nement n’a pas contribué à prévenir M. Cox en 
faveur des Indiens : aussi le portrait qu’il en 
tait est loin d’être fia Heur, k Du Chili à Ala- 
basca, dit-i!, et de Noulka au Labrador, il 
existe dans le sauvage américain une froideur 
inexprimable qui repousse toute familiarité. 
Étranger à nos espérances, à nos craintes, à 
nos joies, à nos douleurs, il est rare qu’une 
larme humecte ses yeux ou qu’un sourire adou¬ 
cisse ses traits' el soit qu’un soleil vertical le 
brûle de ses feux dans les plaines de rAmazone, 
soit qu’un éternel liiver l’enveloppe de ses fri¬ 
mas dans l’océan Atlantique, partout les.mêmes 
yeux noirs el perçans, la même figure immo¬ 
bile cl sévère, mettent en défaut la science du 
physionomiste. 
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* 

« A peine étions-nous arrivés au lieu de no¬ 
tre destination, que les naturels accoururent 
en grand nombre pour nous voir. Le (ort en 
était encombré et tous les environs en fourmil- 
laîenU Je ne croîs pas qu’il soit possible de trou¬ 
ver des êtres plus repoussans: leurs yeux noirs 
et perçans avaient une expression marquée de 
fausseté *, leurs oreilles étaient ornées de fils de 
perles, et lecarlilagc de leur nez était traversé 
par un morceau hyarptaji. Leur léle, de¬ 
puis le sommet jusqu’à la racine du nez, pré¬ 
sente un plan Incliné, et c’est à celte conforma¬ 
tion singulière qu’ils doivent le nom de Têtes 
plates. Tout leur corps était graissé d'huile. 
L’aspect des femmes avait encore quelque chose 
de plus rebutant : qu’on se figure des jambes 
cagneuses, des dents sales et usées, une peau 

sur laquelle l’huile coulait de toutes i)arls; eu- 

_ • 

fin, pour tout vêlement, un sale jupon d’écorce 
de cèdre , et l’on jugera de ce que nous devions 
éprouver, surtout quand nous pensions aux for¬ 
mes gracieuses de ces ravissantes créatures que 
nous venions de voir aux îles Sandwich, >i (Le 
vaisseau avait touché à Haouat, la plus grande 
de ces îles, avant d’al)0!'der à l’emhoucluire de 
la Columbia.) 
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« Mais si res érliaiUillons de l’espèce humaine 
étaient si horribles à voir, ceux de îa nature 
végétale y étaîeiil d’une admirable beauté. Des 
arbres immensessVdevaieJitdansles foiètset der¬ 


rière le fort. Un pi n mesurait quaranfe-six pieds 
de circonférence et cent cinquante pieds de hau¬ 
teur avant la naissancedeshrancluis. Jln’ est pas 
extraordinaire de trouver de ces arbres ayant de 
deux cents à deux cent quatre-vingts pieds de 
hauteur, et tle vingt;u|uai ante decirconlérence. 

« Avant de passer outre, nous devons direque 
celte forme àkttéu: /;/ri/e(|ui caractérise le peuple 
qui nous entourait ne vient pas de la nature, 
mais de l’art. Ininit'diatemenl après sa nais¬ 
sance, Tenfant est placé dans une espèce de 
berceau semblable à nne ange oblongne et rem- 
}>U de mousse. Un des cotés sur lequel repose 
la télé est plus élevé que le reste. On pose une 
natte sur le front de l eufanl, avec un morceau 


d'écorce de cèdre par-dessus , et on comj)rinie 
le tout au moyen de cordes passées dans tes 
trous pratir|ués sur les cotés du berceau. Cet 
usage barbare continue pendant un an er»viron. 
Un enfant dans cet état décompression, avec 
.^s petits yeux noirs sortant de leur oibile, est 
horrible à voir, n 


Pendant son séjour au milieu des Tûtespla* 
tes^ M. Cox assista à une exécution de prison- 
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BÎers, qui donnera une juste idée de la cruauté 
et en meme temps de la fermeté stoïnue de ces 
peuplades. « Nous avions près de noti e établis¬ 
sement , dit le voyageur, une grande quantité 
de 7 êtes pintes qui revenaient de .la guerre 
livrée aux Pieds noirs (autre peuplade), aux- 
quelsiisavnient fait quel(|ues prisonniers. Ayant 
appris qu'un de ces pi isonruers allait être mis à 
mort, j’allai à leur camp pour assister à ce cruel 
spectacle; le malheureux était attaché à un ar¬ 
bre, Un vieux canon de fu.sil fut chauffé jus¬ 
qu’au rouge, et on lui brûla les jambes, les 
cuisses, le cou, les joues et le ventre. On lui 
coupa ensuite la chair autour des ongles , on 
larracha, et on sépara les doigts des mains, 
jointure par jointure. l*cndanl celle cruelle exé¬ 
cution , le prisonnier resta impassible. A la fin 
cependant il exliala sa colère contre ses bour¬ 
reaux ; notre intet prèle nous traduisît ses pa¬ 
roles:—Mon cœur est fort; vous ne me faites 
pas de mal. — Vous ne pouvez point me 
faire de mal, — Vous êtes des imbéciles ! vous 
ne savez pas torturer. — Essayez encore. — Je 
ne sens pas la moindre douleur. —Nous tor¬ 
turons bien autrement vos parens, car nous 
les faisons crier assez haut, — comme de pe¬ 
tits en fans ! —Vous n'étes pas braves; vous 
avez de petits cœurs , et vous avez toujours 
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peur de combat Ire. Puis s’adressant k Fun 
d’eux; — C’est ma flèche qui t’a crevé Fœiî. 
Le TeCe plaie sauta sur lui à l’instant, et lui 
arraclia un œil avec un couteau en lui coupant 
en même temps le nez en deux. Le prisonnier 
ne SC tut pas pour cela» de Fœil qui lui restait 
il regardait liardiment un autre Tôle plate et 
lui dit ; — C’est moi qui ai tué Ion frère et 
scalpé la vieille béte de père. Celui à qui s’a¬ 
dressait cette interpellation sauta sur lui et lui 
enleva à l’instant le péricrane, et il allait lui 
plonger son couteau dans le cœur, lorsque le 
chef Farréta. Le crâne du patient mis à nu et 
sanglant, son nez mutilé , offraient un horrible 
aspect ; mais il ne changea pas encore de lan¬ 
gage.— C’est moi, dit- U en s’adressant au 
chef, qui ai fait la femme prisotinière l’automne 
dernier. Nous lui crevâmes les yeux^ nous lui 
arracliâuies la langue ; je la traitai comme un 
chien,... Mais le chef hors de lui s’empara de 
son fusil, et, sans lui laisser achever sa phrase, 
lui envoya iinehalle dans le cœur, qui l’acheva. » 
Le ‘j.() juin iSra, M. Cox quitta Asloria et 
partit avec trois de ses collègues , neuf commis, 
vingt naturels des îles Sandwich, et onze autres 
personnes qui de\aient aller par terre à Saint- 
Louis dans le Missouri. Il s’agissait d’un voyage 
très-long dans l’intérieur, où la compagnie vou- 
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lait former un établissement, et avait même ' 
déjà envoyé des gens. Le voyage devait se faire 
dans des bateaux plats et de légers canots. Il y 
avait des marchandises de toutes sortes pour 
faire des échanges avec les naturels, et des pro¬ 
visions pour la route. On navigua d’abord svir 
la Columbia, magnifique rivière qui n’a que 
quelques rapides ou espèces de cataractes ; 
quand on arrivait à ces points qui interrom¬ 
pent la navigation , on lii ait les bateaux hors 
de Peau, et on les portait avec les marchandises 
au-dessus de la cataracte , pour reprendie le 
lit du fleuve. Les voyageurs rencontrèrent plu¬ 


sieurs tribus de naturels, et leur achetèrent 
quelqties provisions, entre autres des chevaux : 
c’était pour les manger, « D’abord , dit l’au¬ 
teur, l'idée de nous nourrir d’un animal si utile 
et si noble que le clieval nous réj)ogiia ; mais 
l'exemple, et surlonl lu nécessite, firent bientôt 
évanouir ces petits scrupules de civilisutiop, >» 


Le 


s serpeas a somieltes. 


A|>rès avoir remonté ccnl trente milles envi¬ 
ron sur le fleuve, les voyageurs arrivèrent dans 
des contrées désertes et remplies de serpens .4 
sonnettes. Lu des bateliers, un Canadien nommé 
Lacourse, lui sur le point d’ëlre victime d’un 
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de ces terriLles repliles, « Il s’était couché par 
terre pour se reposer des fatigues de la journée, 
dit le voyageur, et, ia léle appuyée sur un ballot 
de marchandises, il n’avail pas lardé à s’endor¬ 
mir. Je vins à j>asser près de lui, et quelle ne 
fut pas mon épouvante en voyant un grand 
serpent à sonnettes ramper sur son corps et se 
diriger vers son coté gauche. Ma [)remière 
idée fut de réveiller Lacourse; mais un vieux 
Canadien, qui an ivail près de moi, me fil 
signe de ne pas faire de bruit, et m’indiqua 
par gestes qu’il passerait par-dessus lui et s'en 
irait. Il se trompait, car le serpent, eu allci- 
gnanl IVpaule gauche de Lacourse, s’y roula 
Iranquillemenl sur lui-meme, sans cependant 
inauifoster d'inlenlions hostiles. Ayant faitsigne 
à plusieurs des noires qui nous rejoignirent, 
il fut décidé que deux hommes s’avance¬ 
raient devant le serpent pour fixer son atten¬ 
tion, tandis qu’un autre s’approcherait de La- 
eourse par derrière et tâcherait, à l’aide d’un 
grand bâton , de l’enlever de dessus son corps. 
Le serpent, à la vue des hommes qui s’appro¬ 
chaient, dressa aussitôt la Icte, darda sa langue 
fourchue et agita ses grelots, preuves non équi¬ 
voques de sa colère. Chacun de nous était alors 
dans une agitation iébrite et inexprimable sur 
k sort du pauvre Lacourse, qui était toujours 
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là paisiblement endormi. Mais l’homme qui 
s’clait approché par derrière, avec une ba- 
guelie (le sept pieds de long, en plaça un bout 
sur le reptile, et lui donnant une forte impul¬ 
sion , réussit à le jeter à dix pieds du dor¬ 
meur. Un cri de joie fut le premier avis que 
Lacourse reçut du danger qu’il avait couru. 
L’homme au bàlon, poursuivant le serpent , 
réussit a le tuer. Il avait trois pieds six pouces 
de long, et était âgé de onze ans , ce qui se 
connaît par le nombre des anneaux du grelot. 
Nous fi mes une battue générale des environs 
de notre camp, et nous en dépistâmes plus de 
cinquante que nous détruisîmes. 

(( On ne court aucun danger en les tuant, 
pourvu qu’on ait une longue baguette pliante, 
et qu’on ne s’en approche pas de plus de la 
longueur de son corps ; car ce serpent ne peut 
se lancer au-delà de celte longueur, et il est 
rare qu’il prenne l’offensive, à moins qu’il ne 
soit poursuivi de trop près. » 

Les voyageurs furent très-incommodés par 
la quantité de ces dangereux reptiles. Après 
avoir quitté la Columbia et être entrés dans la 
rivière Wallah-Wallah, un jour qu’ils étaient 
débarqués près d’un endroit nommé /e GrancU 
Rapide y ils furent assaillis par une multitude 
de ces serpens à sonnettes : lés uns se chauf- 
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faient au soleil, et les autres, !e corps caché 
sous des pierres, ne laissaient sortir que leur 
télé. Les Canadiens tirèrent ensemble dans un 
nid sous un rocher, et trente-sept y restèrent 
morts. A peine s'il y avait une pierre qui nVn 
recelât quelques-uns ! les voyageurs étaient sans 
cesse sur le qui-vive^ et ne posaient leurs pieds 
par terre qu’avec la plus grande précaution. 

yihandon du ^^ojageiir dans les déserts» 


De la Wallah-Wallah, les voyageurs passè¬ 
rent dans une autre rivière qu’ifs nomment 
Lewis^ et arrivèrent à un point où une plus 
petite rivière se jette dans celle-ci. Là était un 
village d’environ trente lentes : il leur arrivait 
rarement alors de rencontrer des naturels; ces 
contrées n’étaient que de vastes déserts. Comme 
ils allaient quitter leurs bateaux pour continuer 
le voyage par terre, ils s’arrêtèrent quelque 
temps en cet endroit pour se reposer et jouir du 
peu d’avantagea que pouvaient leur offrir les 
Indiens. Ils se remirent ensuite en route dans 


un pays bien différent de ceux qu’ils avaient 
traversés; ils ne voyaient plus autour d’eux 
qu’une végétation rare et qui faisait un cou: 
trasie parfait avec les terres fécondes et les 
hautes et profondes forets qu’ils avaient admi- 
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rées. Après avoir franchi quelques haules mou- 
lagiies, et une très-longue marche, on arriva 
à un lieu plus agréable, à une espèce d'oasis, 
sur le bord d'un ruisseau où Tberbe était 
«:paissc et verte , et où s’élevaient de jolies 
Heurs. Ce lieu enchanta les voyageurs et les 
invita au repos. 

« Il est inutile de faire remarquer, dit 
i\l, Cox, qu’après une marche pénible de huit 
heures, nous déjeunâmes avec appétit ; après 
ce repos, je me promenai le long du ruisseau 
en cueillant des cerises, et j’arrivai bientôt à 
un joli berceau formé de sumacs et de ceri¬ 
siers^ je m’y assis pour jouir de la délicieuse 
fraiebeur qui y régnait. C’était un endroit 
charmant^ et en face de moi, de l’autre coté 
du ruisseau, s’élevaient de hautes touffes et 
d’épais arbj’isseaux d’aubépines, de chèvre- 
feuilles, de rosiers sauvages et de groseilliers. 
La ressemblance qu’avait ce site avec rhablla- 
lion d’été d’un de mes amis , où bien des jours 
heureux s’élaient écoulés pour moi, me rappela 
mon pays avec toutes ses douces souvenances. 
Je m’abandonnai à lu rêverie, j’oubliai ma si¬ 
tuai Ion , et la fatigue ne larda pas à me fermer 
les yeux. Quand je m’éveillai, il était près de 
cinq bemes, à en juger [tar la hauteur du 
soleil. Autour de moi tout était calme et silen- 
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deux comme la tombe. Je courus au lieu 
où nous avions déjeuné; personne à lu place 
où les hommes avaient allumé leurs feux! hé¬ 
las ! tous, tous étaient partis, et pas une trace 
d*un pas d'homme ou de cheval ne se voyait 
dans la vallée. Le courage fut près de m'aban¬ 
donner* Je criai, j'appelai de tous coléi à en 
perdre la voix ; ce fut en vain. Bientôt je ne 
pus plus me cacher que jViais seul dans un 
pays sauvage et désert, sans cheval , sans ar¬ 
mes , sans abri, et presque sans vélemens. 
N'ayant plus d’autres ressources que de m'as¬ 
surer de la direction prise par la caravane, je 
me mis a examiner le terrain, et vers la pointe 
nord-est de la vallée , je découvris des traces de 
pied de cheval (pie je suivis quelque temps, et 
qui me conduisirent à une chaine de petites 
collines rocailleuses sur lesquelles le fer n'avait 
pas laissé d'empreinte. Je gravis néanmoins la 
plus élevée d’entre elles, d’oii ma vue s'éten¬ 
dit autour de moi à plusieurs milles de dis¬ 
tance; mais je ne découvris rien qui pût me 
mettre sur lu voie de mes compagnons ; je n'a¬ 
perçus aucune aj)paience d'hahitalîons ; la nuit 
arrivait, et déjà une épaisse rosée commençait 
à tomber. Tout mon habillement consistait en 
une chemise U^gère, un pantalon de nankin et 
une paire de inocüssitis ( chaussure ) en asseï 
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mauvais étnU Une heure avant le déjeuner, 
j'avais oté mon habil à cause de la chaleur, et 
Tavais placé sur un de nos chevaux, comptant 
le reprendre le soir. J’avais donné mon fusil de 
chasse à porter à un de nos hommes ; je n’avais 
meme plus mon chapeau, car, dans rélal da- 
gilution où J'étais à mon réveil, je l'avais laissé 
derrière moi et m'étais avancé trop loin pour 
songer îi aller le reprendre. — A quelque dis¬ 
tance sur la gauche , j’aperçus un champ 
d'herhe haule et épaisse ] j’y courus, et après 
en avoir arraché sulHsamment pour m'eu faire 
un lit et me couvrir, je me recommandai, à 
Dieu et m’endormis. 

« Le lendemain malin , je me levai* avec le 
soleil, tout gelé et tout mouillé par la rosée qui 
avait percé mou mince accoutrement. Je m’a¬ 
vançai à l'est, en marchant parallèlement aux 
montagnes, et passai le long de plusieurs lacs 
remplis d'oiseaux sauvages. Le pays était plat 
et le sol graveleux. Les Indiens avaient mis le 
feu aux herbes, et ce (jui restait de leurs liges 
me menait les pieds en sang. Vers le ?oir, je 
changeai de direction et tournai vers le nord. 
^ l )eu près à un mille de distance, je \ ii lout- 
à-coup deux hommes galopant a l'est. Je re¬ 
connus à leurs vetemens qu’ils faisaient partie 
de notre troupe. Jercourus aussitôt à une pelUe 
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éminence, je criai d’une voix à laquelle la faim 
donnait un son aigu et singulier, 
continuèrent à galoper. — J olai ma chemise 
et l’agitai avec violence au-dessus de ma tête, 
en poussant des cris frénétiques. Ils continuè¬ 
rent toujours leur chemin. Je courus dans leur 
direction5 le désespoir me donnait des ailes: 
rochers, troncs d’arbres, tout fut franchi avec 
la vitesse de la gazelle : je m’épuisai inutile¬ 
ment. En arrivant à l’endroit où i’espérais 
trouver leur chemin , je vis que je m’étais cora- 
plèlemenl trompé. Il était presque nuit, et je 
n’avais rien mangé depuis midi de la veille. 
Accablé de besoin , de lassitude, je me jetai sur 
rherbe j mais un bruit léger (|uc j’entendis 
derrière moi ne me laissa pas long-tem[)s ma 
tranquillité : c’était un énorme sei peut à son¬ 
nettes qui prenait le frais à Toinbre. Je reculai 
d’horreur, et, prenant une grosse pierre, je la 
lançai de toutes mes forces contre ranimai, 
dont elle écrasa la Icle. 

« Ma dernière course avait mis eu lambeaux 


mes mocassins, et j’avais les pietls gonflés. 
Comme la nuit approchait, je cherchai un en¬ 
droit pour dormir, et en peu de temps je me 
procurai un lit à peu près aussi bon que celui 
de la veille. IMes elForls pour arracher ces lon¬ 
gues heidjcs avaient mis mes mains presque 
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hors de service, en me coupant toutes les join¬ 
tures des doigts. 

« Le ly, je me levai avant le soleil, et me 
dirigeai vers Test toute la journée. Les dou¬ 
leurs de la faim se firent d’abord cruellement 
sentir; mais après avoir fait quelques milles et 
bu de l’eau , je repris courage : mes pi 
étaient tout déchirés et me faisaient beaucoup 
soulïVir. — Le soleil, qui dardait sur ma télé, 
me força de m’arrêter pendant quelques heu* 
res de la journée, et j’employai ce temps à de 
vaines tentaiIves pour lui faire une couverture 
quelconque. Quelquefois je croyais que mon 
cerveau prenait feu, tant la chaleur était brû¬ 
lante. — Je ne trouvai pas de fruits pendant 
CCS deiiN jours, et je me sentis Ircs-faible vers 
le soir, ayant été quaraiilc - bull heures sans 
manger. Quelle liorrlble nuit que celle que je 
|>assai, couché sur les bords d’un lac dont les 
iiombieux liabitans aut aient fait honneur à une 
table loyale ! Avec quel œil d’envie, avec quel 
regard aïfamé je suivais la grasse oie sauvage et 
l’épais canard qui jouaient sur l’eau sans s’in- 
Huiéter de ma présence! rien qu'avec un pistolet 
de [»oche j’aurais pu en tuer [dusieurs. L’fUat de 
mes mains m’empéclia de me procurer ta meme 
espèce de couverture que les nuits précédentes, 
et je n’eus rien pour m’abriter de la rosée* 
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« Le jour s\iivant, je me cürtjjeai vers le 
nord-est, et me trouvai dans un pays varié 
de bois et de lacs. Je vis un {^rand nombre 
d’oiseaux sauva^jes , dVies, de canards, de 
courlis, de sarcelles, quelques éperviers , 
des cormorans et une vinf^taine de chevreuils 
réunis 5 mais je n’eus d’autres ressources pour 
apaiser les tourmens de la faim que de mâ¬ 
cher de riiüibe. Les serpens à sonneltes furent 
aussi très-nombreux ce jour-là, ainsi que les 
lézards à cornes et les sauterelles. Ces dernières 
me tenaient dans un état continuel d’alarmes, 
tant le bruit de leurs ailes ressemblait à celui 
que fait entendre le serpent à sonnettes quand 
il se prépare à s’élancer sur sa pioie, J arrivai 
enfin sur les bords d’un lac où je trouvai des 
cerises sauva^^es. Mon souper fut abondant. 
Je me couchai sous les arbres^ maïs pendant 
la nuit !es Imrlemens des loups cl le grogne¬ 
ment des ours me réveillèrent plusieurs fois, 
et finirent par niVmpécher complètement de 
dormir. 

Le malin du , je remarquai en me le¬ 
vant, de l’autre coté du lac, l’ent’ée d’une 
grande caverne ; c’était de la sans doute qu’é¬ 
taient partis les hiirlemens qui m’avaient tant 
effrayé pendan t la nuit. Je me déterminai à faire 
dorénavant de courts voyages et dans différentes 
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directions, dans res])oir de troviver quelques 
traces de cheval noiivellenienl foulées , et, si 
je ne pouvais pas réussir, je devais chaque soir 
revenir au lac , où du moins j'élais sûr d’avoir 
de l’eau et des cerises. Je partis donc de bonne 
heure, en me dirigeant vers le sud, à travers 
un pay> aride et sauvage , sans eau, sans végé¬ 
tation aucune, excepté quelques loiifres d'her¬ 
bes btûlées. Je m’élais armé d’un long hùlon , 
avec lequel je luai quelques serpeiis à sonnet¬ 
tes. N’ayant découvert aucune trace nouvelle, 
je rejoignis mon lac le soir, accablé de faim et 
de soif, et je repris possession de ma couche. 
J’étais au moment de m’y étendre, quand je 
vis un loup sortir de la caverne qui était en 
face de moi ; pensant que je ferais liien de 
iireiulre rolfensive avec lui, pour qu’il ne s’i¬ 
maginât pas que j’étais eirrayé, je ramassai 
quelques pierres que je lui jetai, et j eus le 
bonheur de l’attraper à une patte. Il rentra 
en criant dans sa caverne, et, ajirès avoir at¬ 
tendu quelque temps dans une cruelle incerti¬ 
tude , car je craignais d# le voir rcparailre , je 
me couchai de nouveau et tombai dans un pro¬ 
fond sommeil. 

« Le lendemain, je marchai vers Test, et 
apres avoir traversé deux ruisseaux assez pro¬ 
fonds il me fallut entrer dans des bois assez 
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épais dont les broussailles meUaient mes pieds 
dans un élat pitoyable. En revenant le soir à 
mon ^ite, je fus obligî^ de raccourcir le bas de 
mon pantalon, en le coupant, pour faire des 
bandes à mes pieds ensanglantés. Le loup ne 

reparut pas i mais pendant la nuit j’enlendis la 
voix de quelques-uns de ses frères. 

« Le mauvais succès de mes deux dernières 


excursions me détermina à changer de direc¬ 
tion, et à ne plus revenir au lac. En cojisé- 
quence, le 29, m’étant levé avant le jour, 
je marchai droit au nord, et bicnlol je tombai 
sur quelques traces qui ranimèrent mes espé¬ 


rances, .T’eus le boiibeur de trouver à rendroir 
où je m’arrêtai le soir des cerises en abon¬ 
dance, et je fis un excellent souper. Je passai 


quel(|ue temps, avant de me coucher, à raccour¬ 
cir encore mon pantalon pour en faire des ban¬ 
dages pour les plaies de mes pieds. Je réussis 
à me couvrir le corps avec des morceaux d’é¬ 
corce de pin que j’avais arrachés aux ai bres. 
A |)eine étais-je endormi, que je fus réveillé 
par un concert fort j>w] de mon goût, où les 
ours faisaient la fiasse et les loups le soprano. 

« Le pays que je [»arcourus le 2.4. en allant 
au nord-ouest, était couvert de bois épais ; je 
souffris cruellement de la soit ^ je n eus pen¬ 
dant toute la journée que deux gorgées .d’eau , 
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encore d’une eau bourbeuse et malsaine. Vers 
le coucher du soleil cependant j’arrivai près 
d’un ruisseau , sur les bords duquel je m’é¬ 
tablis pour passer la nuit. La rosée était épaisse, 
et j’étais si harassé, que je ne pus aller clier- 
cber de l’écorce pour me couvrir; et quand 
meme j’eusse été tenté de l’entreprendre, le 
liurleme.nt dos loujjs m’y eut fait renoncer. Il 
«levait y avoir une quantité prodigieuse de ces 
animaux; c’elaîenî d'abord les faibles cris des 
petits, couverts bientôt par les voix confuses 


et fortes des pères. .Te n’osai plus croire qu’il 
me serait possible de me tirer sain et sauf le 
ieiideiuairi. Je ne pouvais fermer l’œil. Mes 
seules armes étaient un tas de pierres et un 
bâton , que je mettais en joue comme un ftisil. 
Hientdt les [)lus hardis se montrèrent. Je leur 
présentai mon bâton. Ce mouvement les fit re¬ 
culer ; ils poussèrent quelques cris, s’arrêtè¬ 
rent, et, jetant sur moi des regards de feu, 
auxquels la lune semblait donner encore plus de 
férocité, ils renlièrent dans le bols. C’est dans 
cel état d agitation continuelle (|ue je passai la 
nuit ; mais quand le jour commença à poindre, 
la nature reprit ses droits : je m’endormis et 
ne m’éveillai qu’entre huit et neuf heures du 


malin. 

K Mes seconds bandages étaient déchirés : 
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je fus oblige de mellre un genou à découvert, 
el , après avoir enveloppé mes jdeds el bu une 
bonne provision d'eau dans le ruisseau , je re¬ 
commençai mes tristes excursions. Ce j(»ur-là 
ce fut au nord-nord-est que je me dirigeai. Je 
ne trouvai ni eau ni cei ises *, mais respérance 
me soutint, car je découvris (|uelques pas 
d hommes et de chevaux. 

(c Vers le crépuscule , un loup d’une stature 
énorme sortit lout-n-coup d'un lailüs fourré, à 
peu de distance du sentier que je suivais, el 
se planta droit à vingt pas de moi, dans une 
position nienaçanle, déterminé à me barrer le 
passage. Le moindre symptôme de fia yen r eûl 
été le signal de l’altaque : je lui piésentai mon 
bâton et me mis à crier aussi fort cpie ma voix 
me le permettait. 11 sembla d’abord assez, 
étonné, el recula de quelques pas, tenant cepen¬ 
dant toujours ses yeux ardens fixés sur moi. 
J’avançai doucement vers lui 1 il se mit à hur- 

' 7 

1 er d’une manière horrible, peut-être pour 
réunir autour de lui qiielr|ues eamaradi^s qui 
Ta U raient aidé à se repaître de ma misérable 
carcasse. De mon coté, je redoublai de cris de 
manière à m enrouer. J'appelais plusieurs norm 
différens pour lut faire croire que je tt *éftrés 
pas seul. Un vieux lynx , accompagné d*er 
petit, vint à passer en cet instant tout près 
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de moi ^ mais ils ne s'arrêtèrent pas. Le loup 
garda sa position environ un quart d’heure, 
et voyant que j’éluis bien délermitié à ne pas 
céder, et qu'aucune aide ne semblait devoir 
lui arriver, il se relira vers le bois, et, à mon 
grand plaisir, il disparut dans les ombres.)) 

Le pauvre voyageur égaré îie se sauvait 
d’un danger que pour loin ber dans un autre. 
Après une journée d horribles souffrances , de 
privalions el de fuligues, il se blullit dans le 
tronc d'un pin renversé par la foudre pour y 
passer la nuit; mais l'bole de ce.gite se pré- 
senla bienlol pour l’eii déloger: c'était un ours 
énorme. M. Cox n’eut d’autre ressource pour 
échapper à ce nouvel ennemi que de grimper 
sur un aibre, el de se réfugier sur une branche 
trop faible pour porter l’atiimal qui le poursui¬ 
vait, el d'où il lui asséna tant de coups de lïaton 
sur le museau et les pattes, qu’il le força à 
renoncer à sa }>roie. Il passa la nuit juché sur 
cet arbre , et se remit on roule le lendemain en 


marchant à l'est. Il ne lui restait plus rien de 
son paiit.’iloi) : le dernier lambeau lui avait servi 


à couvrir ses pieils ; il n’avuit plus que sa che 
mise; mais les empreintes des pieds des che 
vaux devenaient de plus en plus nombreuses 
et ranimèrent son courage. 

« Tout-à-coup, dit-il, j’entendis des hen 
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nissemens. Je m'arrclaij j’écoutai sans respirer. 
De nouveaux hennissemens se firent entendre. 
Je fus hienlôl hors du bois et à l’entrée d’une 
prairie où de beaux chevaux (jalopaienl en 
toute liberté. Je traversai un ruisseau nui m’en 
séparait, ün d’eux s’approcha de moi sans 
crainte , et l’aspect inexprimable d’une petite 
colonne de fumée m’annonça le voisina se des 
êtres humains. Au meme moment deux femmes 
indiennes qui m’avaient aperçu coururent vers 
leur hutte, qui était à l’extrémité de la prairie. 
Jusque là je ne savais pas encore si j’avais af¬ 
faire à des amis ou à des ennemis 5 mais ces 
doutes se dissipèrent par l’arrivée de deux 
hommes qui accoururent à moi de la manière 
la plus amicale. A la vue de mes pieds lacérés, 
ils me portèrent dans leurs bras à une bonne 
petite bulle, recouverte de peaux de daims, où 
ils m’offrirent du saumon et quelques racines 
rôties. Je compris par leurs sij^nes qu’ils me 
savaient égaré, et qu'ils étaient à ma recherche 
depuis plusieurs jours. Ils me conduisirent an 
milieu de mes compagnons, qui me reçurent 
avec des acclamations de joie, a 
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LE PEINTRE GROS, 


r 


SES PR1^'C1PAUX OUVRAGES £T SA MORT. 


Anloine-Jean Gros , l’habile arlisle à qui 
Pou doit les magnifiques peintures qui font le 
plus bel ornement de la coupole du Panlhéou, 
était né a Paris en 1771. L’un des élèves les 
plus distingués de l’école de David, il remporta 
le grand prix de Rome. 

A son retour d’Italie, vers 1800, il com- 

J ^ 

mença à fixer sur lui ratteiitioii du public par 
la manière remarquable dont il exécuta le por¬ 
trait de Bonaparte tenant le drapeau sur le pont 
d’Arcole. Le tableau de Sapho à Leucate^ 
exposé la meme année, ne lut pas aussi favo¬ 
rablement accueilli. L’artiste prit sa revanche 
dans le tableau anecdotique de Boitaparie et le 
Grenadier^ tableau peiiUavecchaleur, composé 
avec verve et originalité. 

Après ces premiers essais qui décelaient toute 
la portée du talent de Gros, l’esquisse de la 
Batailla^ de ISazareth^ qui restera l’une des 
premières compositions de ce peintre pour la 
pensée et l exécution , fut procluniA’e la meil¬ 
leure du brillant concours qui avait été ouvert 
pour traiter ce sujet. Mais, en 180G, Gros 
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surpassa encore toutes les espérances qu’il avait 
fait concevoir. Ses Pestiférés de Jaffa excitè¬ 
rent un enthousiasme universel ; vinrent ensuite 
la Bdtaillv, (VAhoiihh\ celle (fKrIau, la Red’- 
dition de Madrid y Bouaparle moulraat à ses 
soldats If s pyramides de Memphis y Fran¬ 
çois /*'■ et Charies-QLnut visiîajit rahbaye de 

Saint-Denis, Ce decnîer tableau faisait partie 
de Pexposition de Tannée 1812, 

Après avoir été le peintre du Consulat et de 
l’Empire, Gros le fut encore de la Restaulalion, 
qui lui conféra successivement les litres dV'fïîcier 
de la Légion-d’Honneur, de baron et de che¬ 
valier de Tordre de Saint-Michel. En 1817, il 
représenta Louis XFIll quittant le chdleau 
des Tuileries y cl, deux ans après, la duchesse 
df A‘u^ouléuie parfaitf de B. rdeau.x\ On voit 
dans le musée d’Anliquités des plafonds qui 
. témoignent encore de la verve d’exécution de 
Gros. 

Le dernier de ses tableaux qui fut exposé dè 
son vivant est le Diomède, composition où 
Ton retrouve quelques-unes des qualités de sdn 
beau talent. Toutefois, ce tableau oITiait une 
large prise à la critique^ mais la critique en 
abusa cruellement, en abreuvant de dégoûts et 
de sarcasmes Tun des grands artistes (]ui avaient 
le plus contribué k relever la gloire de J’ccdte 
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française. Gros ^ëtait d’un naturel. inorose« et 
mélancolique ; il fui trop sensible à ces attaques* 
de l’envie, et Ion dit-queia douleur (ju’il ea 
ressentit fut, en partie, cause devsa mort. Le 
26 juin i 835 , son .cadavre fut 1 retrouvé:sur 

une dés rives de la Seine , à quelque.distance 
de Paris. 


1 



HISTOIRE D’UNGKA. 

r - , . T 


» 

SINGE DE SUMATRA. 

*4 * ^ 

«• 



Un Anglais, M. Bennet, reçut, en . 1 83 o , 
dans une excursion qu’il fil à l’ile de Singa- 
pore, un petit singe de 1 espèce de ceux que 
Ton appelle dans le pays w//^Xvï,et que M. Cu¬ 
vier a décrits sons le nom de on/o. Les détails 


que nous allons présenter ici feront connaître 
les niæurs.et les habitudes de cet animal, ob¬ 
server s lois de son passage en Af»gle(erre, à 
bord du vaisseau iu Sophie, Du talon au som¬ 
met de la léte, il avait deux pieds quatre pou¬ 
ces de lia u leur, et de I extrémité d’une main 
Jus(|u a celle de l autre, quatre pieds. 11 avait 
douze dents à chaque niâchoir^e, quatre inci-‘ 
sives, deux cauiœs et six molaires. La couleur 
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de ranima] est entièrement noire: tout son corps 
est couvert (l’un poil raide, d’un beau noir de 
jais. La face est nue et présente des moustaches 
et peu de barbe. Le,poil qui couvre le front re¬ 
tombe en avant sur les yeux. La peau de la face 
e^t noire. Le poil qui recouvre le bras est di¬ 
rigé en bas, et celui de ravanl-bras en haut. La 
paumé des mains et la plante des pieds sont 
nues et noires. Les jambes sont courtes en 
comparaison de la hauteur du corps. Lorsqu’il 
marche sur une surface plane, il se lient tou¬ 
jours droit. Le plus ordiiiaiiemenl il porte les 
bras élevés et les mains pendantes , comme s’il 
était prêt à saisir une corde et à grimper au 
moindre dangèr. Le pied ressemble beaucoup 
à la main , et est aussi propre îi la prcUiension. 
Là bouche est grande , les oreilles sont petites 
et ressemblent à celles de riiomnle; il n’a pas 
de queue. Sa nourriture est variée. Il préfère 
les v('‘gélaux, tels que le riz , le plantain ; mais il 
mange volontiers de la volaille, lia un goût dé¬ 
cidé pour les carottes. Il boit volontiers du thé, 
du café, du chocolat, mais ni vin ni liqueurs. 

«Ce fut peu de temps après qu’il m’eut été 
présenté, dît M. Cennet, que j'observai le 
premier signe d’affection ou d’allâchement de 
la part de cet animal. En entrant un matin 
dans la cour où il était attaché, je vis avec 
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peine qu’il cherchait à se débarrasser de "son 
ceinturon et de sa corde ^ il se plaignait et pous¬ 
sait en m.cmc temps des cris d’une espèce par- 
liculière.'Aussilôl qu’il fut délivré, il se diri¬ 
gea vers un groupe de Malais qui se li ouvaient 
près de là , et courut grimper sur le plus jeune 
d’entre eux avec une expression très-piononcée 
de joie et de satisfaction : j’appris alors qu’il 
avait été son premier mai lie.» 

Il ne peut saisir avec la main de pelits objets 
à cause de la disproportion qui existe entre le 
volume du pouce et celui des doigts. La forme 
des pieds et des mains lui donne une grande 
habileté pour la préhension, surtout dans les 
bois, où il doit être presque impossible de 
prendre un adulte vivant. 

((Pendant son sommeil il reposait tantôt sur 
1 un des cotés, tantôt sur !e dos, la léte appuyée 
sur les mains. Généralement il se retirait a 
l’heure du coucher du soleil , mais il aimait à 
rester couché quelque temps après le lever de 
ce.t astre^ et souvent, lorsque j allais 1 éveiller, 
je le trouvais couché sur le dos , ses lori‘ïs bras 

I 'U 

étendus , et les yeux ouverts comme s’il eut été 
enseveli dans de profondes^réflexions. Les sons 
qu il faisait entendre étaient variés. Lorsqu’il 
était salisluit, à la vue d’un ami, par exemple , 
il produisait un son aigU |^ une espèce de ga- 


(• 


U 

\ 

! \ 


^ I 

. ^ 


■ 1 


i' t 

r. 


4 


t I 




LE nouvelliste 


a 70 

£Oulllement 5 lorsqu’il était irrité , un bruit 
sourd approchant de raboieraenl ; mais lors- 
qulil était elFrayé ou qu'on le châtiait, on en¬ 
tendait invariablement les sons fjulluraux et 
^graves, m.. La première Ibis que j'ap¬ 

prochais de lui, il me recevait avec ses notes 
aiguës, avançant etrméme temps la face comme 
pour me saluer. Il avait une gravité dans la 
tenue et une douceur dans les manières toute 


particulière. Jamais il ne faisait de ces tours 
malicieux pour lesquels les singes éprouvent 
une si forte propension. Dans un cas seule¬ 
ment, j'avais à me plaindre de lui: c’est lors¬ 
que mon encrier lui lomhait entre les mains. 
Il avait un penchant décidé pour le fluide noir* 
il buvait IVnoe et suçait les plumes toutes les 
fois qu’il tiouvait l’occasioii de satisfaire celle 
inclination maladive. Il connut hieiilol le nom 
(['Ungka qu'on lui avait donné, et s'appro¬ 
chait promptement de ceux auxquels il était 
attaché lorsqu'on l'îippelait par ce nom. Son 
caractère était doux ; il ne s’irritait pas facile¬ 
ment \ et la douceur de ses manières et sa gaîté 
eii avaient fait à bord le favori général. 

« Il buvait d'une façon bizarre et perdait beau¬ 
coup de liquide. 11 approchait d’abord ses lèvres 
du vase en relevant la léte, ce qu’il faut attri¬ 
buer à la saillie de sa mâchoire inférieure 5 et si 
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le vase dans lequel le liquide était contenu of¬ 
frait peu de profondeur, iL,y, plongeait la patte 
et la suspendait au-dessus de sa bouche, dans 
laquelle il laissait égoutter l’eau. Je ne l’ai ja¬ 
mais vu la()per en buvant mais lorsqu’on lui 
servait du thé ou du café, il sortait-la langue 
avec^soin de la bouche pour s’assurer de la lem- 


péra|ui'e du li<juîde. - 

. « Au-dessous de la gorge il a une grande poche 
noire, formée par la peau et couverte d’un poil 
épais. Celle [)Oche n’est pas très-visible lors¬ 
qu’elle n’est pas distendue ; elle s’étend depuis 
le menton jusqu’à la partie supérieure du ster¬ 
num. L’usage en est peu connu, mais il est assez 


probable qu elle est un appendice de l’organe 
de la voix. Quelquefois, lorsqu’il était irrité, 
il enilait celte puclie et faisait entendre un bruit 
creux et sourd produit en partie par l’air qui 


se précipitait dans le sac. Cependant ce n’était 
pas seulement lorsqu’il était en colère qu’il en¬ 
flait cette poche, car lorsqu’il était content il 


faisait pénétrer 1 air dans le sac avec un bruit 
facile à entendre. Il renflait encore lorsqu’il 
baillait, et, dans tous les cas, il ridait gradue lle- 
meiil le sac comme s’il en eut ressenti du plaisir. 


Il m’est arrivé souvent, lorsque le sac iélaiî 
distendu, de le comprimer et de faire passer 
dai is la bouche l’air qui ,y était contenu , sans 
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que ranimai donnât aucun sî{jne de mëconlen* 
tement ou de malaise. Lorsqu'il faisait enten¬ 
dre un bruit qui ressemble à une espèce d’a- 
hoieinent, il n’enflait pas la poche au meme 
degré que lorsqu’il bâillait. 

a IJ aimait beaucoup à jouer,'niais préférait 
les en fans aux adultes. Il s’élail surlout attaché 
à une petite Papoue, native d’Erramonga, Tune 
des îles du groupe des Nouvelles-Hébrides, qui 
était à bord, et que probablement il avait con¬ 
sidérée comme ayant un degré d’afFinilc de plus 
avec son espèce. On les voyait souvent assis 
tous deux auprès du cabestan ; la longue patte 
de l’animal était placée autour du cou de la 
petite fille, et ils mangeaient amicalement en¬ 
semble du biscuit. Il était amusant de le voir 
courir autour du cabestan, poursuivant l’en- 
fant ou poursuivi par elle*, lorsqu’il était fati¬ 
gué, il faisait un saut de coté, se saisissait d’une 
corde et montait à une distance suffisante pour 
ne pouvoir être atteint. Leurs jeux étaient très- 
variés, et il y monli'ait beaucoup d’adresse et 
d’agilité. Si cependant l’enfant cliercliait à jouer 
avec lui dans un moment ou il n’v était pas dis¬ 
posé, ou lorsqu’il avait éprouvé quelque mé¬ 
contentement , il faisait ordinairement une lé¬ 
gère impression sur son bras avec les dents , 
comme pour l’avertir qu’on ne devait pas 
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prendre de liberté avec sa personne. De même 
lorsqu’il était fatigué d’un jeu qui ne l’amusaH 
plus, et que ses efforts étaient vaiits pour le 
faire cesser, il s’approchait paisiblement de la 
petite fille, faisait avec ses dents une légèiT 
impression sur celui de ses membres qui s’of¬ 
frait le premier et s’éloignait avec rapidité. 

« Il y avait aussi à bord du navire de petits 
singes avec lesquels Ungka désirait faire con¬ 
naissance*, mais ils furent unanimes pour re¬ 
pousser son approche par des sons ou une 
espèce de caquetage et d’autres mouvemens 
hostiles particuliers à leur race. Ungka, repoussé 
par CCS êtres peu sociables, se mit, pour les 
punir, à les tirer par leurs queues , toutes les 
fois qu’il pouvait parvenir à les saisir, ne crai¬ 
gnant pas, puisqu’il n’en avait point, fpi’ils lui 
rendissent la pareille j ce qu’il faisait , au reste, 
avec une gravité imperturbable. Comme ce trai¬ 
tement clail loin d’amuser les singes, ils se 
liguèrent contre lui et firent une irruption si 
formidable qu’il fut obligé d’abandonner leurs 
queues, et de se dédommager en tirant celle 
d’un petit porc qui courait sur le pont, et avec 
lequel il avait contracté une amitié assez in¬ 
time. 

« Lorsque le domestique annonçait le dîner, 
il entVait aussitôt dans la salle à manger, se 
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plaçait près dala table, et recevait avec recon- 
Skaissance les restes qu'on lui donnait. Si pen¬ 
dant son dîner on se moquait de lui,-il faisait 
eonnailre son. mécontentement en produisant 
des sons rauques et sourds ;ü-enflait en même 
temps son sac, et regardait les personnes qui 
riaient de rair le plus sérieux, jusqu’à ce qu'elles 
eussent cessé ; alors il reprenait tfanquilieinenl 
son repas. Lorsqu'on le voyait par dcrrière'et 
debout; l’absence de la queue lui donnait tout- 
à-fa'it l’apparence d’un petit, homme eouvei l de 
poil noir. Il aimait beaucoup les confilures, les 
dattes,* etc., et il se montrait (oiijoiirs très- 
empressé pour s’en procurer. Il n’aimait pas 
.moins les ognons, quoique leur àcreté le fit 
éternuer et lui causal des picolemens à la lan¬ 
gue. Lorsqu’il en attrapait uu, il le mettait 
dans sa bouche, et*le mangéait avec une grande 
promfililude. 

« Il ne pouvait supporter le désappomtemeni; 
lorsqu’on lui refusait quelque chose, il se cou¬ 
chait sur le pont, se roulait partout, jeudt ses 
.bras et ses jambes dans diflerenles directions , 
Hiettail en pièces tout ce qui sc trouvait à ,sa 
portée, et faisait entendre pend uil ce temps 
les notes gutturales (ie rn, va. L’emploi du 
châtiment le ramenait bientôt à l’obéissance et 
calmait sa colère. 
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a Lorsque le Jeinps était froid , il serrait ses 
membres contre son^côrps, perdait sa gaité et 
son amour du jeu, et dormait une partie du 
jour. Au retour de la chaleur, il recouvrait la 
vie et recommençait ses gambades et ses sauts 
ordinaires. Quoique tous les officiers et l’équi¬ 
page eussent beaucoup d’amilié pour lui et 
lui donnassent souvent des confitures , il ne se 
laissait prendre dans les bras et caresser fami¬ 


lièrement nue par trois personnes : le comman¬ 
dant, le iroisiCune officier et moi. Il évitait 

# it 


avec un soin tout particulier, ceux qui por¬ 
taient de grosses nioustacbes. Il était comique 
de voir les regards d'épouvante et d’entendre 
les cris à moitié éloufTé-s du pauvre animal, 
lorsqu’on voulait approcher son doigt d’une 
tasse de thé un peu chaud. 

«Le 18 mars 1 83 1, nous avions atteint le 


45® 4 latitude N. et le 24" 4 ^^ longitude 
O* Uugka , quoique vêtu de fl-intdlc , parut 
souffiir beaucoup du froid, et fut pris d'une 
dysenterie. C’est à celte époque que nous 
eûmes de nouvel les preuves de son attache¬ 
ment ; il aimait mieux aller sur le pont à l’air 
froid, avec les personnes qu’il chérissait, que 
de rester chaudement dans la cabine avec ceux 
pour lesquels il n’avait pas d'afl’ection. Le 24, 
il se trouva plus mal et perdit l'appétit *, il 
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buvait quelquefois un peu d eau ou quelques 
gouUes de ihé ; il restait ordinairement la tptc 
pendante sur la poitrine et les membres serrés. 
Cependant il enflait encore dans le bâillement 
la poclie gutturale comme à l’ordinaiie. ïl 
mourut le 3 'i mars.)) 


AVENTURES ITUN CANOT. 

« On s’est livré à des conjectures sans nom¬ 
bre, dit le rédacteur do la Rexnie britannique , 
y)()ur établir par quelles voies se sont peuplées 
cci îles dont est, pour ainsi dire, émaillé le 
vaste Océan PaciiK|ue, éloignées comme elles 
se trouvent des grands conlinens de TAnié- 
' rique et de l’Asie. Nous n’avons pas la préten¬ 
tion, ajoute-1-il, de résoudre ce problème ; 
mais ravenlure intéressante que nous allons 
extraire du frayage de Beechey dans la mer 
Pacifique fera concevoir comment il peut 
arriver que la population gagne successivement 
d’île en île. Dans celle fie Byam - Atarlin, sî- 
tuée â ( 3 oo milles d'Otaiti , le capitaine Beecbey 
trouva quarante individus que les hasards de 
la mer y avaient jetés, et il emmena avec lui 
l’un d’eux , nommé Tuwarry^ qui fournit les 
détails que l’on va lire. 
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« Tuwarry était né dans une de’ ces iles 
basses de corail, découvertes par le capitaine 
Cook dans son premier voyage, et qui reçut 
de ce navigateur le nom de Chain • hland; 
elle est située à l’est, à 3 oo milles d’Otaïti, 
dont elle est tributaire. Les malheurs de Tu» 


warry datent de la mort du vieux Pomarry,*roi 
d’Otaïti, auquel a succédé son fils encore en¬ 
fant. A l’avénement de ce jeune prince, plu» 
sieurs chefs et citoyens distingués de Chain- 
island , entre autres Tuwarry, décidèrent de 
se rendre à Olalli pour faire acte de recon¬ 
naissance et de soumission au nouveau souve» 
rain. Ils n’avaient à leur disposition pour les 
transporter que quelques canots ; trois du 
premier rang furent équipés pour cette expé¬ 
dition. 

a Nous qui ne nous aventurons sur la 
que dans des navires d’une forte capacité, mu¬ 
nis de tous les instrumens qui nous perineltent 
de préciser à volonté le point du globe où nous 
nous trouvons, nouspouvonsdifïicilement conce¬ 
voir un courage au niveau d’une telle entreprise, 
chez des hommes qui non-seulement sont dé¬ 
pourvus de toutes nos ressources contre tant de 
périls, mais même ne savent que vaguement 
où peut être situé le rivnge qu’ils cherchent, et 
n’ont que les étoiles pour les guider. Ils n’rgno- 
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raient pas, il est vrai, que le succès avait déjà 
couronné de pareils voyages , soit aux îles hau¬ 
tes situées sous le vent, soit même à d’autres 
lies au vent de la leur, et dominant à peine de 
six pieds la surface de-la mer. Ajoutez à cela 
qu’a ucun pronostic fâcheux ne vint ébranler 
ces cœurs étrangers à la crainte. 

« Enfin, les préparatifs étant faits et les 
canots approvisionnés de tout ce qu’on jugea 
nécessaire, les membres de 1 expédition s’em¬ 
barquèrent au nombre de cent cinquaitte per¬ 
sonnes. Les détails relatifs à deux des jîelUs 
bât iinens nous sont inconnus \ mais à bord de 
celui monté par Tuwarry, se trouvaient vingt- 
trois hommes, quinze femmes et dix enfaiis , 
des vivres et de l’eau pour trois semaines. Au 
jour fixé, tous les habilans de l’ilc se portè¬ 
rent sur le rivage pour saluer le d«*parl de nos 
avenluiiers. Les canots furent exactement pla¬ 
ces datis la direction présumée prise sur cer¬ 
taines marques à terré, et s’élancèrent accom¬ 
pagnés des adieux et des souhaits de la patrie. 

« En voyant leurs voil.es enflées par une 
beuiouse brise effleurer rapidement les ffots, 
combien peu ils soupçonnèrent les misères qui 
ne devaient pas larder à les assaillir. 11 arriva 
malheureusement que, cette année, la mousson 
fut plus précoce qu'ils ne s'y attendaient, et 
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souffla avec une/grande violence ^ néanmoins 
les deux premiers jours-n’eurent Tien de sînîs- 
Ire , et les* navigateurs distinguaient déjà la 
cote élevée de Maitea^ ile située, enIre^Chain- 
Island et Ouïli, et se repaissaient ,■ à Tavance, 
du plaisir attaché au terme d’une heureuse tra¬ 
versée , quand leur course fut ralentie par un 
calme, précurseur d’un vent debout et furieux 
qui, éclatant soudain, chassa*devant lui et dis¬ 
persa les malheureuses embarcations. Ils déri¬ 
vèrent ainsi pendant plusieurs jours. Au retour 
du beau temps, réduits à quinze jours.de 

vivres, mais non moins déterminés, ils repri- 

» 

rcnl hardiment leur direction; mais un second 
coup de,vent les rejeta encore plus en arrière 
que le premier, et ne s’apaisa qu’après les 
avoir réduits à un épiiîscment complet. Les 
lames qui couvraient à chaque instant-le canot 

étaient surtout funestes aux femmes et aux en- 

* 

lans ; eufin, la famine était imminente. Après 
la tempête, vint un long calme, mais aussi 
avec'lui une température sèche et brillante qui 
mit le comble à leurs maux. Qu’ori se figure 
cet esquif, seul, immobile sur l’Océan, son 
équipage mourant de soif, dévoré par un soleil 
de lu zone torride, ces bras languissamment 
suspendus aux pagayes (ou avirons) *, ces eh- 
fans , dont le regard déchirant implorait le 
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secours de leurs mères, et ces mères désolées 
de ne pouvoir les secourir. 

<( Tous les expédiens imngînables furent ten¬ 
tés pour tromper la soif : les uns buvaient de 
Teau de mer, d’aulres s’y baignaient ou en 
arrosaient leurs têtes 5 mais sous celte latitude 
ardente, par quoi suppléer à un peu d’eau 
potable? Ils ne se lassaient pas d’invoquer la 
protection divine ; leurs calebasses qu’ils éle¬ 
vaient vers le ciel, quand leurs bras en avaient 
la force, sollicitaient au moins un peu de rosée, 
mais en vain. Ils ne lisaient que la continua¬ 
tion de leurs tourmens dans les nuages coton¬ 
neux des hautes régions de l’almosplière ; la 
mort, sous sa forme la plus bideuse, se présen¬ 
tait à eux ; elle avait déjà enlevé dix-sept vic¬ 
times, et semblait ne laisser aux survivans que 
la perspective d’une plus longue agonie. Le 
ciel, après une trop longue sérénité, prit un 
aspect qui, dans toute autre circonstance, au¬ 
rait rempli d’effroi nos voyageurs ' mais, dans 
celle-ci, leur reconnaissance et leurs bénédic¬ 
tions volaient au-devant d’un ouragan des tro¬ 
piques , comme au - devant d’un libérateur. 
Tous ceux qui pouvaient se soutenir montaient 
sur le pont avec leurs pagnes, leurs calebas¬ 
ses, leurs cocos, les tendant vers la nue épaisse 
d’où s’échappaient de larges gouttes de. pluie, 
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qui, pour ces infortunés, étaient bien plus pré¬ 
cieuses que tous les trésors. ï!s en burent k 
longs traits, remercièrent ïa faveur céleste, et 
rem pi lient leurs vases du précieux liquide.' 
L'espoir allait renaître en eux , mais’ en se 
voyant sans vivres , ils retombèrent dans la 
plus amère désolation. Qu’on nous épargne de 
rapporter Texpédieiit horrible auquel ils furent 
forcés de recourir pour apaiser leur faim, 
jusqu’à ce qu’à la surface de la mer apparu¬ 
rent de gros poissons qui les suivaient. Avec 
un croc façonné par lui en hameçon, Tuwarry 
réussit à prendre un de ces monstres marins ; 
c’était un requin , qui remplaça aussitôt le 
mets révoltant* qui avait servi jusque-là à pro¬ 
longer leur existence. Ainsi restaurés, leurs 
pagayes ne restèrent plus oisives, leurs voiles 
se déployèrent , et bientôt, pour prix de leurs 
persévérans efforts, iis eurent le bonheur d’a¬ 
percevoir une côte, [)uis enfin des bouquets de 
palmiers. A cette vue, redoublant d’ardeur et 
de vitesse, ils ont bientôt atteint cette rive 
tant désirée , et aussitôt la baebe a abat lu un 
de ces arbres nourriciers dont la débilité de 
leurs membres leur eut autrement rendu les 
fruits inaccessibles. 

« Kn parcourant l’ile où la Providence les 
avait fait aborder, ils comprirent , par des 
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sentiers dont les bois étaient entrecoupés , et 
par plusieurs canots restés dans une baie, 
qu'ils n’étaient pas les premiers occuj)ans. 
Comme il étuil aussi à leur connaissance que la 
plupai t de ces îles basses étaient habitées par 
des cannibales, ils décidèienl de ne rester là 
que le temps absolument nécessaire pour, se 
rétablir, imaginant que les insulaires, lors-* 
qu’ils reviendraient, ne se conlenleraient pas 


de les expulser de cet asile. Mais quelle qu’y 
dut cire la durée de. leur, séjour, songeant à 
se prémunir contre l’ardeur excessive du soleil 
et à s’approvisionner pour la continuation de 
leur voyage , ils conslruisireiU des cabanes , 
creusèrent des puits, et ajoutèrent trois canots 

fe 

à ceux qu’ils avaient trouvés. Dès - lors leur 
situation devint supportable, et, grâce à une 
pèche toujours beuieuse, ils purent faire, 
pour réj)0(|ue du déjiart, une ample pr ovision 
de poisson sec, sans rien refuser à leurs be¬ 


soins journaliers. 

« Un peu rassurés au bout de quelque 
temps, confians dans les ressour ces qu’ils s é- 
taienl créées , ils ne se mirent eu devoir de 


quitter l’ile que treî/e mois après y avoir abor¬ 
dé. Alors, pleins de santé, pourvus de tout ce 
qui leur était nécessaire, ils tentèrent de nou¬ 
veau les chances de la mer. Après avoir fait 
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coûte au nord-ouest pendant deux jours et 
deux nuits, ils abordèrent .ài une petite ile 
inhabitée, y passèrent trois jours, et reprirent 
leur navigation. Vingt-quatre heures après ils 
se trouvèrent en vue d’une autre ile inhabitée. 
L^abord en fut inalbeur'eusêment fatal à leur 
canot, qui se défonçamais personne ne périt. 
La réparation des avaries que le petit batiment 
avait essuyées demanda quelques semaines. A 
peine à terre, les voilà établis , installés, livrés 
à la pécbe et au renouvellement de leurs provi¬ 
sions. Huit mois s’étaient pourtant écoulés dans 
ces occupations, quand nous les surprimes ainsi 
camj>és dans Pile de Llyam-Marlin, Leur canot 
était réparé , approvLionné et prêt à reprendre 
la mer *, mais jiimuis on n’entendit parler des 
deux autres. » 


NOUVELLE DÉCOUVERTE 


EN IMPRIUERJE. 


La'découverte de l'imprimerie a été une des 
époques les plus importantes de l lilsloire des 
peuples modernes; elle a commencé dans les 
meeurs, dans la. religion , dans les gouverne- 


* 
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mens et dans To^rdre entier des choses humai* 
nés , une révolution qui, faible dans les corn- 
mencemens, est devenue ensuite plus forte, 
plus rapide, et se précipite, de nos jours, vers 
un avenir encore presque inconnu. I/impri* 
merie a répandu h flots, parmi les hommes , les 
vérités et les erreurs; mais les vérités, grâces 
à Dieu , l’ont eniporté sur les erreurs , et, quoi 
qu^ en disent des esprits faux et chagrins, la 
société humaine de nos temps vaut cent focs 
mieux que celle des temps anciens. 

Les Chinois ont connu rimprimerie des siè* 
des avant les Européens ; mais celle imprimerie 
n’était qu’un essai grossier et ti es-borné : on 
gravait en relief sur une planche de bois les pa¬ 
roles et les lignes, on les enduisait de couleur, 
et on pressait la planche sur une feuille de pa¬ 
pier étendue. L’imprimerie commença ainsi 
chez nous; mais le génie actif des irivcnleurs 
alla bientôt plus loin : ils imaginèrent de graver 
des lettres de bois séparées et que l’on pouvait 
placer les unes à côté des autres pour en former 
des mots et des lignes. Pour maintenir ces ca¬ 
ractères mobiles, on les avait percés sur le côté, 
et on les enfilait comme un chapelet. C’était là 
un grand perfectionnement; mais il fallait un 
temps infini pour obtenir une certaine quantité 
de lettres ; on trouva un moyen plus expéditif 
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et oui donnait des lellres mieux faites et plus 
facilesià ranger en lignes : on grava des poin¬ 
çons et 011 fondit les caractères ; alors on en 
eut des milliers en peu de temps. L’imprimerie 
resta à peu près danscel état jusqu à nos jours. 
Enfin, pour rendre encore plus expéditive l im¬ 
pression cl mettî’e les livies a meilleui mar 
chéj on inventa, il y a irenteeî quelques années, 
la stih coirpie, qui consiste à prendre avec une 
'matière molle l’empveiiite eu creux d une page 


de caractères composée suivant la coutume or¬ 
dinaire , et a couler dans (‘oUo empiein-le un 
métal l'ondn qui, devenu fioid , donne la page 
en une seule masse , que 1 on met sous piesse 
quand et autant de fois que l’on veut. On croyait 
que c était là le dernier degré de perfection. On 

a été plus loin. 

Un Belge, M. IMecus Yandermaelen , dans 
le désir de faire paraître à Bruxelles les jour¬ 
naux français presque à leur anivee, cliercUa 


par des procédés cliimiipies à transporter sur 
la pierre lithographique les pages de 1 imprimé, 
et à les reprotluire ensuite par l impression sui¬ 
vant la méthode du lilhograplie. Cet essai réussit 


parfaitement', on est "déjà parvenu à transpor¬ 
ter en moins d’une heure, sur les pierres, les 
deux côtés d’une feuille entière. Le premier 
essai a été fait^ur la Gazelle (hs TribanauXt 
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que Ton fournit ainsi aux abonnés de la Bel- 

, Je n’ose féliciler l’inventeur de ce nouveau 
moyen de multiplier les livres^ je crois qu’il 
fait plus de mal que de bien à l'impiimerie et 
àda librairie : il lue ces deux professions déjà 
si'malheureuses; il favorise l’obscur contrefac¬ 
teur, qui, sans grands frais, pourra reproduire 
exactement les meilleures éditions, et volera 
ainsi, fort à son aise, l’auteur et l’éditeur ; rien 
n’échappera à ses mains avides et criminelles, 
et, ce qui est malheureux , c’est que son édi¬ 
tion furtive sera aussi correcte que Fédilion 
originale. 


TABLEAU 

d’ün tremblement de terre aü cuiu. 

' I 

m 

m 

Après une excursion au pied de la grande 
chaîne des Andes ( dit le spectateur du terrible 
événement qu’il va raconter), je venais de re¬ 
gagner, ma petite maison ru,slique, ornée par 
moi avec tant de soin et de recherche, et située 
dans Tune des plus riantes vallées tlu Chili. 
C’éLalt vers le milieu du mois de novembre. 
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époque des plus grandes chaleurs dans ce pays, 
JVprouvais un vif sentiment de bonheur à re¬ 
trouver mes pénales el le bien-être dont je les 
avais dotés. Pendant quinze jours d’absence, 
la vie du chasseur et du sauvage, vie de priva¬ 
tions et de fatigues, m’avait ofTert ses jouis¬ 
sances vives , mais âpres el grossières , el dont 
le souvenir, encore'récent, augmentait pour 
moi le charme du repos, de la nonchalance et 
de rétude. Savoir mêler aux plaisirs de Tindo- 
lence rallrait de la" vie active et aventureuse ^ 

Il ^ 

c’est doubler scs voluptés, ou plutôt c’est les 
créer. 

Quelle soirée délicieuse ! la lunë se leva len- 

!• 

temenl au-dessus de la chaîne des Andes loin¬ 
taines, et voguant paisiblement dans Téther 
pur, ]>lus brillanle de moment en moment, 
elle monta par degrés dans le ciel, dont les 
ætres pâlissaient à sa clarté. Je l’admirai quel¬ 
que tenjps -, je ne sais quel bonheur calme et 
profond , qui n’est ni là joie ni rexlase du plai¬ 
sir, pénétrait toute mon âme^ une quiétude 
ravissante, un bien-être céleste s’emparait de 
moi, et qucl(|ues minutes de contemplation 
raugmenlèrent. Je fermai ma porte, et apres 
avoir jeté dans la cheminée quelques branches 
aromatiques, dotit la combustion est nécessaire 
pour chasser rhumidilé des nuits, je m entoü- 
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laide nies livres, La plupart des demeures espa¬ 
gnoles ofFreril à peine-un abri contre la cha¬ 
leur et le Iroid. Je n'avais rien négligé pour 
transporter siir les cotes sauvages de TOcéan 
Pacifique tout ce qui pouvait me rappeler les 
agrémens de nos intérieurs domestiques en Eu¬ 
rope. La scène silencieuse où je me trouvais 


mériterait un' peintre. L’huile d’olive de ma 
lampe versait autour de moi celle lueur douce 
qui s’accordait si bien avec la situation de mon 
esprit. J’avais permis à mon beau lévrier noir 
et à un chien couchant, son compagnon et son 
ami, de s^isseoir sur la peau de puma ou lion 
argenté qui me servait de tapis de cheminée 5 
ils comprenaient que le calme le plus absolu 
était la condition indispensable de leur pré¬ 
sence': aussi n’entendait - on de bruit que leur 
haleine, le pétillement du bois qui lëpandait, 
en se consumant, une odeur embaumée, et le 
froissement des pages que mes mains agitaient. 


Il Y avait dans un vase bleu de belles fleurs ' 
qu’un enfant m’avait apportées le matin , et 
que ]e plaçai près de moi. Tous mes sens étalent 
mollement bercés. Pas un regret, pas une dou¬ 
leur, pas une crainte. Je lisais, je pensais; 
bientôt j’oubliai le monde : aux méditations 
succéda celle rêverie dont le charme est d’a¬ 


néantir la réflexion et de l’absorber. 
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Un aboiement sec, rapide , brusque, de mon 
lévrier, m^enleva aux douceurs de ce demi- 
sommeil. Je quittai la posture inclinée que mon 
indolence avait choisie , et je vis devant moi 
k*s deux oreilles droites et raidies , les yeux 

fa» 

élincelans comme ceux de la vipère, de rani¬ 
mai vigilant qui venait de m’éveiller, (^uand le 
chien coucliant qui reposait près de lui secoua 
paresseusement sa tète et se leva à son tour, 
un sourd grondement se fil entendre^ la lampe 
vacilla : c’était un tremblement de terre. L’in¬ 
stinct de ces deux animaux leur avait appris 
d'avance la convulsion qui allait avoir lieu. Je 
ne m’effiayai pas; depuis mon séjour au Chili, 
j’avais été plus d’une fois exposé à ce danger ; 
et cet accident, si commua dans ces régions , 
ti'avait plus de terreurs pour moi. 

Mais les prévisions instinctives des deux 
chiens les servaient mieux que mon expérience 
et mon savoir. Je venais de gronder ces pau¬ 
vres animaux et de les réduire au silence, 
quand te tremblement de terre augmenta ; une 
secousse violente renversa la lampe, et je m’é¬ 
lançai dans l'intention de gagner une issue. Le 
sol vacillait tour à tour, en long et en large, 
comme le pont d’un navire qu’agitent le tan¬ 
gage et le roulis : je chancelai. A un niouve- 
meiit du nord au sud, une autre vibration de 
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l’est à l’ouest succéda rapidement : vous eus¬ 
siez dit que des chocs ^électriques*frappaient la 
masse terrestre ^ ensuite le mouvemcnl parut 
devenir circulaire, et un tourbillon impétueux 
sembla tout conlondre ; erreur produite par la 
violence-et la brusque succession de plusieurs 
impulsions entièrement contraires. J’essayai de 
g;agner la porte, mais lorsque ma main voulut 
faire jouer le pêne et pousser la porte qui ou¬ 
vrait au dehors , je m’aperçus qu’un meuble 
placé à l’extéi ieur obstruait le passaj^e et s’op¬ 
posait à ma sortie. Cependant la secousse deve¬ 
nait plus terrible, et deux fois renversé, je me 
relevai deux fois : je courus à une autre porte. 
Alors un fracas épouvantable, un Jiurlement 
affreux qui semblait sortir des entrailles du 
globe déchiré , furent suivis de la ruine de tout 
rédifice, qui tomba comme écrasé par une ava¬ 
lanche, et dont la charpente, ployant comme un 
roseau jusqu’à sa base, ensevelit sous ses débris 
tout ce que l’appartement renfermait ; meubles, 
animaux, livres, g-laces, furent broyé.s, con¬ 
fondus, écrasés dans un chaos subit et imprévu. 
Une bibliothèque remplie de livres tomI)a sur 
moi. Je restai sans connaissance et comme sans 
vie pendant un espace de temps que je ne puis 
déterminer. 

Un mélange de fumée et de poussière allait 
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m’ëtouffer, quand je revins à moî. A travérs 
un amas de briques , de pierres, de pbUras , 
de livres et d’usiensiles qui me couvraient à 
moitié , je me frayai péniblement un passage 5 
et j’eus d’autant plus de peine à déblayer ces 
matériaux accumulés, que le tremblement de 
terre continuait et meme redoublait de vio¬ 
lence. Etourdi du coup qui venait de me frap¬ 
per, chancelant, à demi suffoqué par l’atmo¬ 
sphère qui m’envir.onnait, je-ne me reîevais'que 
pour faiblir et retomber.. Je rampai sur mes 
mains et mes pieds , et finis par atteindre 
la porte que j’avais d’abord trouvée fermée. 
L’extréme violence de la dernière secousse avait 
dépi acé le meuble qui la barricadait • je m’élan- . 
çai par celte ouverture, et la seconde porte 
m’offrit un passage facile jusqu’à da terrasse , 
oùqe respirai enfin un air libre. , 

A genoux sur la terre , hommes et femmes, 
que le tremblement du sorballoltait pendant 
leurs prières, frappaient leurs poilrirses, appe¬ 
laient à grands cris la sainle Vierge Marie , et 
mêlaient à leurs litanies d’épouvanlables gémis- 
semens:Que l’on imagine, au-dessus de cette 
scène de terreur, un borizion diapliane, une 
lune ymre qui semblait sourire à ces infortunés, 
et un ciel sans un seul nuage ^ je jetai les yeux 
sur ce qui, la veille, était un lac-, la terre !’a- 
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vait absorbé, A la place de celle nappe d eau 
limpide et frémissante, un grand gouffre soin- 
hre offrait sa cavité béante et ses rives semées 
de fissures longitudinales, abîmes quî eussent 
englouti cavaliers et chevaux. Les oiseaux de 
nuit se taisaient : on n'entendait que les prières 
mêlées de sanglots. Les chevaux , que les pay-^ 
sans avaient attachés aux arbres, tremblaient 
et frissonnaient, frappés de stupeur, au milieu 
d’un bouleversement sans exemple pour eux, 
et qui étonnait leur instinct. 

Le sol s’enflait et retombait tour à tour comme 
la mer que Touragan soulève. Des collines envi¬ 
ronnantes se précipitaient des avalanches de 
jâble, mêlées d’aibres en débris et de rochers 
à demi broyés par la tourmente. Le lac , que le 
gouffre avait absorbé, reparut. Ce ne fut plus 
une masse d’eau paisible, mais une trombe écu- 
manlc, juillîssant par mille poi'es ouverts, et 
composée d’innombrables colonnes , vomies par 
les abîmes qui venaient de les receler. Que Ton 
se figure ces jets d’eau gigantesques, retom¬ 
bant d’une hauteur prodigieuse en pluie fine 
et blanchissante, puis bouillonnant dans leur 
ancien lit, et redevenaut lac après s’étre joués 
dans les airs. A celle vue, les paysans épouvan¬ 
tés jetèrent des cris plus etfrayans encore j ils 
savaient que le lac communiquait avec la mer, 
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et plusieurs exemples récens leur faisaient crains o 
dre que l’Océan iui-méme, secondant Tefïbrt 
du tremblement de terre, ne s’élevât contre eux 
et ne les engloutit sons ses cataractes. Alors 
leurs cris sauvages , emportés par la brise , et 
frappant les échos des rochers soulevés et cre¬ 
vassés, eussent fait refluer le sang vers le cœur 
du plus brave. Comme je jetais les yeux stïr 
cette foule déplorable toujours agenouillée , et 
sur laquelle des torrens de sable allaient bientôt 
s’accumuler, je prévis le sort que son impru¬ 
dente dévotion lui réservait, riiorreur et la 
pitié me saisirent ; je leur criai de toute ma 
force : « Traversez le vallon, gravissez iacoHîne 
i gauche, où vous serez en sûreté.'» 

Pour unique réponse , de nouveaux burle- 
mens de désespoir, accompagnés par le fracas 
d’une nouvelle convulsion , vinrent frapper mon 
oreille. Un troupeau de six à sept cents bêles à 
cornes, parqué sur le bord de la mer, venait 
de briser ses palissades; et, comme enlevé par 
un tourbillon, il se précipitait vers les monta¬ 
gnes. Les chevaux le suivirent. Je vis ces ani¬ 
maux , que leurs terreurs rendaient frénétiques, 
casser avec un elfort impétueux leurs brides 
et leurs licous, et, la tête haute , les crins au 
vent, hennissant et bondissant, galojier à tra¬ 
vers les précipices, les arbres renversés et les 


* 
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fragmens de rocs. Oublier une telle nuit est 
impossible. Je crois entendre encore le galop 
sonore des cliev^ijx sur les roches creuses, leurs 
cris d’agonie quand ils lomhaientet mouraient : 
les beugleinens des taureaux et des bœufs , le 
cliquetis des branches et des troncs que leur 
course fracassait , les douloureuses lamenta* 
lions des femines, les accens (lu désespoir des 
hommes, et les noies discordantes des oiseaux, 

J 

qui, après un long silence de stupeur, volti¬ 
geaient, s’élancaient, planaient, et cherchaient 
en vain un arbre ou une pierre solide pour ar¬ 
rêter leur essor. Mais comme pour rendre la 
scène plus merveilleuse , au-dessus de ce chaos 
de l’enfer s’élf^nd dl un ciel calme et resplen¬ 
dissant d’une lumière douce. Jamais la lune 
ne brilla plus pure; jamais l’atmosphère n’eut 
plus de pat fums et de fraîcheur. 

Da ns le pt cmier intervalle de repos, une 
voix de femme s’écria : ((Allons à la chapelle du 
saint Rosaire; meltons'nous sous la proleelîon 
Je la Vierge, mère de Dieu ! — Sainte Marie, 
mère cle Dieu , prenez pitié de nous ! » 

Et tous, hommes, femmes, enfans, pouvant 

à peine, marcher, se dirigèrent vers le temple. 

* 

Les lampes élaient éteintes. On eut beaucoup 
de peine à trouver de la lumière, et lorsqu’une 
lanterne allumée rendit visible riiitéi ieur da la 
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chapelle , ce fuient des sanglots plus affreux 
encore. Ce nVlait qu’une ruine. La charpente 
seule, dont la solide élasticité pourrait servir 
de modèle , avait, par son excellente conslruc- 
tion , résisté à la secousse qui Tavail ébranlée 5 
mais les pierres, le marbre', le plâtre , les ta¬ 
bleaux, les ornemens, les reliques, le mailre- 
autel et les vascs' sacrés gisaient sur le pavé, 
confondus avec le sable et la poussière. L’image 
de la Vierge n’avait plus rien d’humain ; sa tète 
brisée , ses tira perles fracassées , ne laissaient 
plus qu’un tronc informe, objet d’horreur pour 
ces pauvres gens. De. riches ornemens étaient 
là, devant ces paysans dont la.misère est ex¬ 
trême. Aucune main ne fui assez sacrilège pour 
y toucher* ils s’agenouillèrent en pleurant-au 
milieu des débris de leur église ruinée. C’était 
un spectacle décliirant. 

Pour les arracher de ce lieu , j'employai vai¬ 
nement toute l’éloquence que je pouvais-puiser 
dans une émotion vraie et une compassion que 
le lecteur partagera sans doute. Personne ne 
m’entendait : la dévotion et la terreur fermaient 
toutes les oreilles. A colé d’une mère évanouie 
était une pauvre jeune fille malade , à demi 
morte de terreur *, je l’enveloppai d’un poii~ 
cho (manteau), et*l’emportai dans mes bras j 
je traversai le vallon , suivi de mon jeune do- 


« . 
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jîiestîque , Ignacio , enfant de quinze ans, aussi 
distingué de caractère que de figure. Né de pur 
sang espagnol, attaqué d’une phthisie qui de¬ 
vait remporter quelques mois après, ferme, 
courageux et doux , le plus docile et le plus ré¬ 
solu des êtres, savant pour son âge et pour son 
pays , car il savait* lire et écrire, lalens mira¬ 
culeux pour le Chili, Ignacio n’avait rien ni de 
la faiblesse mexicaine ni de la fière apathie 
espagnole moderne.C’élail assurément [’un des 
plus beaux caractères que j’aie coniuis. Pen¬ 
dant celte nuit de terreur, il fut admirable ; sa 
présence d’esprit, son calme profond, sa tendre 
pitié pour moi et pour l’enfant que je sauvais, 
5on désintéressement personnel, l’oubli com¬ 
plet de ses propres souffrances, composaient un 
enseni!)îe héroHjue, que je serais tenté de nom¬ 
mer sublime : mais, je l’ai souvent remarqué de¬ 
puis, celle noblesse et celte grandeur morale 
apparliennent presque toujours aux malheu¬ 
reux que la consomption a marqués de son signe 
funeste. Ignacio Ferez joignait â la force d’âme 
et â la docilité de l’esprit la simplicité qui 
s’ignore. 

Har assé, je m’arrêtai et m’assis sur un des 
tombeaux indiens dont la colline est parscmée, 
el dont l’antiquité reculée est assez prouvée par 
ces arbres séculaires dont les liges ont pous^^é 
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sur les débris de vieux arbres morts. Au mo¬ 
ment meme où je plaçais Tenfant sur mes ge¬ 
noux , une secousse nouvelle nous renversa. Je 
repris ma place. Le lac, déjà dévoré une fois 
et lancé dans Tair par la convulsion, redescendit 
encore une fois dans les cavernes ou il s’était 
caché. Trois palmiers géans, dont la verdure 
protégeait le petit presbytère attaché à la cha¬ 
pelle, abaissaient tour à tour leurs létes énormes 
vers tous les points de rhoriz.on , vibrant et 
s’agitant comme des brins de paille que le vent 
fait tournoyer, jonchant la terre de leurs gran¬ 
des feuilles et de leurs beaux fruits, et sem¬ 
blables à des colosses aveug’es engagés dans 
je ne sais quelle lutte acharnée. Quant à la 
chapelle et au presbytère, Tun et l’autre s'é¬ 
taient écroulés : on les voyait couchés sur le 

V 

flanc , reposant sur un de leurs cotés, comme 
des carcasses de navires démâtés, que le Ilot a 
poussées sur la plage. 

On s’habitue à tout : la plus horrible des 
convulsions de la nature avait perdu pour moi 
ses terreurs. Je la contemplais avec une sorte 
d’indifférence qui me permettait d'en calculer 
froidement les dangers et de méditer sur ses 
causes. Sur ma tcle, le vieil arbre qui m’abri¬ 
tait, tordu par les efforts de la terre qui, en se 
déchirant, déchirait ses racines, s’agitait sans 
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m’effrayer. A mes pieds, le sol qui se fendait 
me laissait voir à nu les grands osscmens de ces 
habitans primitifs qui régnaient sur le Chili 
avant que le canon espagnol eût d»'‘truit la li¬ 
berté de ces régions. C’eût été chose épou¬ 
vantable en des momens moins solennels , que 
celle éruption subite de squelettes desséchés et 
sans jointures , vomis et rejetés par la terre qui 
les avait engloutis depuis des siècles. Orgueil 
humain! fol enthousiasme! ridicule fierté ! la- 
aiais je ne sentis mieux que pendant cette nuit 
de désasti e l’absurdité de ces prétentions de 
l’homme qui croit avoir conquis son domaine 
et asservi le globe. Pour faire un déseï t nou¬ 
veau de ce globe, pour anéantir cette espèce 
humaine si fière , pour la confondre dans un 
débris universel avec les collines, les bois et 
les océans sur lesquels nous croyons régner, il 
ne faut qu’une opération de la nature, un dé¬ 
placement de force, une désorganisation mo¬ 
mentanée, prélude de quelque renouvellement 
futur. Alors de nos atomes sans nom , sans va¬ 
leur, sans forme, sans souvenir, surgiraient des 
races inconnues, dans lesquelles nos facultés 
vitales se perpétueraient à notre insu, qui vi¬ 
vraient à leur tour sur notre globe changé , et 
qui, peut-être , différant absolument de nous, 
ne'pourraient se faire aucune idée de nos pas- 
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sions, de nos sens , de nos perceptions , de nos 
jouissances. Ces corps que la nature nous prèle, 
et que nous appelons nôtres , c’est par un mi¬ 
racle perpétuel, qu'ils se soutiennent 5 .la mort 

les attend, et Télude de-la géologie, en nous ré- 

« 

vêlant Texistence disparue des mastodontes et 
des mammouths (i), a prouvé que la meme 
destruction qui frappe les individus atteint 
des races tout entières. 

La nuit était devenue froide, une rosée gla¬ 
ciale tombait par gouttes lourdes et épaisses. La 
charpente de ma maison ne se composait plus 
que de deux pans de bois sans toiture , tristes 
témoins debout au milieu de la ruine générale. 
La première commotion pouvait les abattre. 
Nous allumâmes des torches , et' dans un mo¬ 
ment où le Iremblemènt de terre parut se 
calmer, nous essayâmes de pénétrer dans Tin¬ 
ter ieur de ma maison détruite. De l’argent 
perdu, des espérances trompées, une entre¬ 
prise sans succès, un long voyage sans résultat, 
ne nTeussent pas causé une sensation plus amère 
et plus poignante. 

« 

• • 

« 

(1) Les ma$/odonfes et les mammouf/w claiciil des aui- 
maui l)eau<'oup jdus grands que l’éléphaut, I.eurs races onl^ 
disparu de dessus la terre ; nous savons seulement qu’ils 
ont existé, parce que. dans des fouilles, ou rencontre quel¬ 
quefois de leurs ossemens gigantesques pétriGés, D'autrea 
races ont aussi disparu. 
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Notait -ce pas un spectacle hideux que la 
ruine de cet Eden créé par moi j mon foyer dé¬ 
truit, mes deux chiens de chasse brisés et broyés 
pir la chute du toit: Tun d’eux , le beau lévrier 
noir, respirant encore et m’appelant d’un gémis¬ 
sement douloureux? Je savais que la situation 
meme de la maison m’exposait à être englouti 
dans un abime si les commotions continuaient : 
Cl cependant je restais les mains jointes, la télé 
baissée, le regard fixé sur mes deux chiens ensan- 
glanlés, sur mes livres souillés, sur mes meubles 
confondus avec les décombres : je l’avoue à ma 
honte, les larmes me venaient aux yeux. Dans 
un pays où la civilisation européenne, l’habi¬ 
tude de l’aisance ne s’est pas encore introduite, 
j’avais , à force de soins, d’attention et de re¬ 
cherches , orné ma cellule de ces m ille objels 
de luxe dont la superfluilé nous est si nécessaire. 
J’avais labj ifjué de mes mains ces ustensiles : 
j’avais poli ces cadres cl verni ces meubles ; il 
m’avait fallu suppléer à l’industrie du tourneur, 
du menuisier, du tapissier, qui, dans colle 
contrée, ne sont qu’un seul et meme person- 
nage, plus connu ailleurs sous ïe nom de char¬ 
pentier. 

Ces objets , qu’un peu d’argent procure 
aux hubilans des navs ci\îlisés . combien ih 



m’avaient coulé de peines et de temps ! Il m 


ci 



% 


DE LA JELNESSE. 3oi 

vail fallu les créen; les acheter, c’eut été im- 

« Allons , m’écriai-je en sortant de ma dou¬ 
loureuse rêverie, c’en est, fait! des mois se 
passeront et peut-être des années, avant* que ce 
désastre soit réparé ! jamais je ne m’en conso¬ 
lerai. 

• « — Maître ! interrompit Ignacio, la maison 

est en feu.» 

En effet, les cendres chaudes et les char¬ 
bons ardens entassés dans Tâtre avaient mis 

le feu à mes livres et à mes manuscrits. De celle 

* 

masse d’üb jets hétérogènes jaillissait une co¬ 
lonne de flammes et de fumée , qui, agitée par 
un nouveau choc , flamboya d’une manière vio¬ 
lente et menaça de tout dévorer. Je m’attendais 

« 

à voir cet nicendie, attisé par le tremblement de 
terre, achever la destruction commencée ^ mais 
non : des phUres , qui se détachèrent de la char¬ 
pente, étouffèrent le feu pour quelques mo- 
mens ; je revins avec Ignacio ^ nous versâmes 
sur cet amas enflammé plusieurs seaux d’eau , 
qui, en éteignant le feu, complétèrent la dé- 
.vaslation de ma bibliothèque. Des livres espa¬ 
gnols si rares, mon Shakspeare, une collection 
de gravures précieuses , tant de trésors si chère¬ 
ment achetés, et qui me promettaient des plai¬ 
sirs pour si long-temps, hélas! Il fallait les 

















I-E irOUVEI^LISTE 


3 oa 

perdre. Le sauvage dont la poudre est épuisée, 
et qui, au milieu d’un hiver d’Amérique, loin 
de toute habitalion humaine, sans autre arme 
que son fusil, sans autre aliment que le fruit 
de sa chasse, pleure la perle de sa seule res¬ 
source , n’est pas saisi d’une douleur plus* vive 
que n’était la mienne. Mais à quoi m’eussent 
servi des larmes? Il fallait sauver ce qui pou¬ 
vait encore m’étre utile j quelques nalles, un 
ou deux volumes, des draps et un traversin, 
des armes , mon meilleur lasso^ nœud coulant 
pour lâ chasse des animaux sauvages, les usten¬ 
siles nécessaires pour faire le thé et apprêter 
ma nourriture, enfin ma selle et mes harnais, 
furent tout ce que mon fidèle Ignacio et moi 
nous pûmes, à diverses reprises et eu nous re¬ 
layant , soustraire et porter dans mon campe¬ 
ment nouveau. Le reste n’était que lambeaux et 
poussière. „ 

- « Ferme la porte, dis-je alors à Ignacio; si 
quelque argent et quelques objets précieux se 
trouvent encore parmi ces débris , et que le 
tremblement de terre les épargne, pourquoi les 
abandonner aux maraudeurs de la forêt? Dès 
que le premier mouvement de la terreur sera 
. passé, ils accourront pour nbus^piller. — Maî¬ 
tre, les ferrures oui ployé, les gonds se sont 
déplacés ; votre force et la mienne réunies ne 
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su&raient pas à fermer cette porte.; maïs si nous 
attendons la première'secousse qui doit avoir 
lieu, elle ploiera le fer et le bois en sens con¬ 
traire, et remettra tout à sa place, » 

L'enfant avait raison *, au premier mouve¬ 
ment du sol, la porte fut hermétiquement fer¬ 
mée. Dans toutes les circonstances, le sang-froid 
du jeune Ignacio, la précision de son coup 
d'œil et la-sûrelé de son jugement le servaient 
à merveille. jSous nous éloignâmes chargés des 
débris de notre ménage ; et, en nous retour¬ 
nant , nous vîmes ce qui restait des,deux «pans 
de mur se fendre longitudinalement, comme'si 
le fli'au par lequel nous étions poursuivis eut 
voulu tourner nos efforts en ridicule, et nous 
en .prouver le néant. 

Parvenus à notre lieu de refuge, nous allu¬ 
mâmes un grand feu; le Iwiso^ attaché à deux 
arbres , servit d'appui à des draps que nous 
étendîmes , et celle tente improvisée , ce bi¬ 
vouac éclairé par un foyer magnifique , ces 
coussins et ces nattes qui couvraient la terre, 
eussent, dans une nuit moins horrible que celle- 
ci , fait les délices du voyageur. Mais quelle 
nuit! à un repos de cinq à sept minutes succé¬ 
daient ces épouvantables ébranlemens , tantôt 
semblables à une oscillation rapide , tantôt au 
i(»ulèYement des flots. Une tempête ii'est rien 
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comparée à un tremblement de terre. L'espoir 
d'aborder sur une plage, meme déserte , sou^ 
tient le matelotbatlu des vagues et expirant sous 
leurs coups redoublés. Maïs quand le globe 
meme s’afTaisse sous nos pieds , quand la pla¬ 
nète qui nous porte semble prèle à se briser, 
quand de nouveaux abîmes apparaissent à cha¬ 
que. instant , quand les rocs et les collines ne 
sont plus qu’une mer houleuse et dévorante , 
tout espoir semble illusion et folie. 

J’aurais voulu préparer du tbé^ mais les us¬ 
tensiles ordinaires , sans cesse ballottés par le 
tremblement de terre, ne suflisaient plus à cct 
usage , et ne conservaient pas le liquide qu’on 
y déposait. Il fallut se servir d’une gourde ou 
calebasse profonde ^ enfin ce breuvage agréa¬ 
ble nous fit un peu oublier les misères de celte 
nuit. Quelle que fût l’horreur de notre situa¬ 
tion , elle était irrémédiable. Je saisis donc un 
des volumes échappés à mon naufrage , et jone 
pensai plus qu’à étourdir , au moyen de la lec* 
ture , la triste conscience du présent. 

Ce livre était par hasard un volume des voya¬ 
ges du commodore Byron ^ ce vieux marin, 
bronzé par le vent de la tempête et l’écume de 
la mer en furie , Jacques (jros^Yemps , ainsi 
que l’appelaient ses compagnons d’avenlures, 
avait souffert plus que moi ; je lus le récit de 
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son naufrage , pour soutenir ma force-trâme et 
me bien convaincre que mon sOrt était , après 
tout, moins déplorable que lésion. Enfin, Tau* 
rore sillonna Textrémilé de l'horizon. Ce peu¬ 
ple, qui s’étonnait de se retrouver vivant, crut 
tout danger fini lorsque les ténèbres s’effacè¬ 
rent; en effet elles augmentaient l’effroi que 
causait ce désastre. Le chant des litanies de¬ 
vint moins continu, leur expression moins plain¬ 
tive : raiipélit se fit sentir à tous ; j’envoyai des 
provisions à ces pauvres gens : alors le. courage 
de renaître cl les Maria de cesser (le nar¬ 
rateur est Anglais). Je profitai de cet affaiblisse¬ 
ment nioménlané survenu dans leur ferveur 
pourleur faire exécuter des travaux utiles. Des 
branches et des arbrisseaux furent coupés , dé¬ 
garnis de leurs feuilles et de leurs rameaux , 
et plantés sur quatre lignes formant un carré. 
Ou couvrit celte charpente légère d’autres bran¬ 
chages, qui, supportant des tentures de voiles 
et de draps , devinrent le toit d’une gran de 
salle. Celte habitation, qui communiquait avec 
mon appartement , se trouva terminée avant 
midi. J’encourageai mes travailleurs par une 
distribution de grog ; non-seulement ils con¬ 
struisirent leur ramader (c’est ainsi qvic 1 on 
nomme, au Chili, la cabane que nous venions 
d’improviser), mais ils achevèrent de déblayer 












3 o6 


LE NOUVELLISTE 


ma maison, el me rapportèrent, avéc fidélité , 
le peu d’effets précieux que les cendres fuman¬ 
tes de l’édifice recouvraient encore. 

Le lendemain d’un tremblement de terre 
offre un spectacle dont je renonce à donner 
aucune idée. Ce n’est plus la con vulsion-, le choc, 
le chaos; c’est une calumilé muette et calme. Je 

m 

me rendis à la ville la plus voisine , ville assez 
remarquable naguère, avec un port de mer el 
un commerce florissant. Les treize lieues queje 
parcourus ne me présentèrent que désolation. 

Toutes les fois que j’arrêtais mon cheval, je 
sentais la terre trembler • mais ce mouvement 
cessait d’étre perceptible quand je le mettais 
au. trot ou au galop. De temps à antre seule¬ 
ment une secousse [)lus violente rappelait les 
agitations de la nuit el effrayait l’animal , qui 
refusait absolument de marcher. Tantôt il s’en¬ 
foncait jusqu’au poitrail dans les montagnes de 
sable accumulées par les avalanches dont j’ai 
parle , tantôt il franchissait d’un saut de larges 
fissures. Le lac avait baissé de trois pouces ; les 
bords, singidièremeiit crevassés, ressemblaient 
à -une fortification naturelle. Le chemin que 
je suivais , extrêmement pénible pour le cava¬ 
lier et sa monture , se composait- de petites 
niasses solides , rondes , carrées , hexagones , 
polygones, brisures occasionnées par le Irem- 
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blement de terre ^ U solidité d’un sol endurci 
avait présenté une résistance si grande, qu’au 
lieu de s’éparpiller et d’onduler comme il serait 
arrivé à une terre meuble, les riyes du lac s’é- 
taienl fendues en millions de petits morceaux 
semblables aux cases d’un damier. Nous arri- 
vaines au bord d’une rivière , dont le Ut des- 
séclié n’oflVait qu’un large ravin ; ses eaux , se 
frayant une route nouvelle, avaient tracé leurs 
sillons limoneux k travers des terrains en cul¬ 


ture qu’elles avaient dévastés. On voyait des 
toits de maisons et des cimes d’arbres apparaî¬ 
tre au milieu du. fleuve ainsi transformé , et 
dont les flots, brisés [»ar plus d’un obstacle, lut¬ 
taient encore contre ce lit incommode. Pas un 


seul endroit guéable^ Je résolus de passer la 
nouvelle rivière à la nage , et le noble animal 
qui me [iorlail me seconda dans cet effort qui 
n’élail pas sans danger. Nous rencontrions à 
chaque instant des obstacles inattendus et des 
objets dont le choc gênait notre route. 

La campagne avait changé de face. Des ro¬ 
ches gigantescjues avaient comblé les vallées.^ 
une roule , qui descendait en seiqienlant jus¬ 
qu’au bord de la. mer, avait disparu , et je ne 
trouvai plus quhitirocher à pic, au pied duquel 
les vagues grondaient. Toutes ces fermes que 
j’avais souvent visitées, et dont le mouvement et 
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rindustrie sont restés gravés dans ma mémoire, 
s’étaient écroulés^ je voyais leurs anciens posses¬ 
seurs assis au milieu des champs , désespérés, 
muets, les mains jointes, les yeux levés vers le 
ciel, et refusant de répondre aux questions qui 
leur étaient adressées: tant la calamité les avait 
frappes et comme écrasés! Unemaison oùj’avais 
coutume de changer de chevaux était par hasard 
restée debout ; un jeune enfant de quatorze à 
quinze ans était étendu près de la porte. Où sont 
les maîtres de la maison? lui demandai-je. L’en¬ 
fant se leva ^ et , jetant sqr moi des yeux stu¬ 
pides et hagards : ISlana j grttlîà plmffy 

diNii, et ce fut tout ce qu’il put dire : rélonne- 
ment et l’effroi l’avaient pétrifié. 

Plus j’approchais de la cote, plusruspecl de 
la campagne portait les traces affreuses du dé¬ 
sastre, Ce n’étaient que toitures enlevées, meu¬ 
bles domestiques épars dans les champs , jar¬ 
dins, naguère cultivés avec le plus grand soin , 
maintenant bouleversés^ les bœufs cl les vaches 
s’y promenaient enJiberté *, profilant de l’ab¬ 
sence et de la terreur de leurs maîtres , ces ani¬ 
maux entraient dans les salles ouvertes et s’em¬ 
paraient du domaine de riiomme. Mais rien 
ne peut se comparera l’aspect de la ville meme. 
C’était naguère une des plus jolies villes de 
l’Amérique du Sud ; une baie demi-circulaire , 
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loute semée de voiles et d’agrès, lui servait de 
point de vue ^ une église pitloresque en était le 
point central. De riches marchands y avaient 
élevé des maisons splendides, qui bordaient de 
larges rues, et à peine pouvait-on suivre à la 
trace ces anciennes rues. Temples , maisons, 
châteaux et chaumières avaient subi le même 
destin ^ vingt clochers d ei;lises étaient renver* 
ses dans la poussière-, tous les murs de jardins 
avalent flcclii-, les petits sentiers et les rues 
du second ordre étaient méconnaissables. Ici 
vous aperceviez un maitrc-autel sanscglisc^ la, 

un lit espagnol de haute dimension, qui an¬ 
nonçait qu’une chambre avait occupé cet en¬ 
droit ; plus loin encore un chapiteau isolé, ou 
le bord d’un toit en équilibre sur un pan de 
muraille vacillante, se dressaient dans 1 air et 


menaçaient le passant d’une chute prochaine. 
Un ruisseau arreté dans son cours par les ma¬ 
tériaux entassés qu’il ne pouvait franchii', avait 
formé, au milieu du chœur de la principale 
église, une mare dans laquelle baignaient les 
vases sacrés, les statues de saints, la croix et le 

tabernacle. 


De tout ce que la main de riiommc avait créé, 
rien n’élail resté intact; des catlavres et des dé¬ 
bris de meubles encombraient toutes les avenues; 
de pauvres en fans gisaient écrasés sur le sein de 
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-leurs mères: car dans cette guerre livrée aux 
oeuvres et aux plaisirs de l’iiomme, liii-méme 
n’avait pas été épargné. Mais la beauté de la na¬ 
ture était toujours la meme ; elle souriait en¬ 
core^ le même ciel bleu éclairait des collines 
verdoyantes ; les oiseaux de mer recommen^ 
çaierit à pousser leurs cris aigus; le bruisse¬ 
ment mélodieux des flots sur la plage n’avait 
rien perdu de ce doux murmure qui favorise 
la rêverie, et le soleil brillait d’un éclat plus vif 
que jamais. 

Un sentier en zig-zag me conduisit jusqu’à 
ces ruines, au milieu desquelles je m’orientai 
péniblement, dirigeant avec dilficulté mon che¬ 
val, que ces cadavres et ces dêbtis étonnaient 
à chaque pas. La terre tremblait encore ; et, 
de moment en moment, quelques pierres se 
détachaient, quelque fragment d’édifice ache¬ 
vait de crouler. J’aperçus deux ou trois misé¬ 
rables, occupés, comme le chacal sur le champ 
de bataille, à dépouiller les morts. Excepté 
eux, rien n’annonçait plus le mouvement d une 
ville. Êlail'Ce donc là tout ce qui restait d’une 
population de vingt mille àmcs, qui la veille 
jouissait encore si pleinement du bienfait de la 
vie, sous un ciel heureux, au sein d’une 

•r 

contrée si'admirable ? En passant devant l’é¬ 
glise de la Merced J je lins un moment mon 
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cheTal en bride, et je contemplai ce mélange 
d’une mîïgnificence souillée et d’une dévasta¬ 
tion au milieu de laquelle brillaient encore l’or 
et rarffenl des relinues et le marbre des tom- 

U ^ 

beaux. Un bruit de voix humaine se fit alors 
entendre, et me causa une sensation de joie 
inexprimable :-c’était une procession de prêtres 
chantant les litanies de la Vierge. Une partie 
de la population, craignant l’en vahîssemenl de la 
mer, qui menaçait d’emporter leur ville, s’était 
réfugiée au sommet des collines. Quelques 
consuls étrangers avaient planté leurs lentes 
dans les rues désertes et encombrées, en face 
de leurs anciennes habitations, dont ils espé¬ 
raient sauver les derniers débris lorsque le 
tremblement de terre aurait cessé. Mais la plus 
grande partie des habilans , voyant la terre agi¬ 
tée par un orage si redoutable, avait confié sa 
destinée à 1 Océan. Une multitude de familles 
se Irouvaienl confondues sur le pont des na¬ 
vires et des bateaux en rade : matelots, arti¬ 
sans, conimerçans, ouvriers, étrangers, la plu¬ 
part ivres, et chassant à force de chansorfs 
bachiques le sentiment du danger. En lace de 
ces ruines, tant de galté ! vous auriez cru 
voir, d'une part, une ville mise à feu et à sang^ 
et, d’une autre, quelque foire européenne ou 
quelque fêle nationale. Telle est l’humanité , 
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cile vil (le conlrastes ; eüe danse sur les cendres 
de ce qui lui fut cher 5 et sans celle élasticité, 
san^ celle, souplesse, comment existerait-elle? 
Comment, en face de la {guerre, de la peste, et 
de tous les maux qui raccablent, aurait-elle h* 
courage de vivre ? 

J’allach’ai mon cheval à une palissade, cl je 
chargeai un pauvre Chilien, qui avait souvent 
reçu de moi Taumone, de le surveiller. Un ca¬ 
not me conduisit à bord d'un vaisseau venant 

t 

des Indes, au capitaine duquel j’avais une lettre 
à. remettre, 

« Quand le premier choc se fit sentir, me dit 
le capilaitie, toute la masse des eaux se porta 
en avant, comme si le port allait se vider d’un 
seul coup* mes ancres se brisèrent, et le vais¬ 
seau fut renversé sur ses sabords. Cette lampe 
fracassée, que vous voyez se balancer encore 
dans ma cabine, atteste la violence de la se^ 
cousse. D’abord l’eau se retira, la plage resta 
sèche; la mer, se 1 clou lant sur elle-même, laissa 
toutes les petites embarcations s’enfoncer dans 
le sable ; mais elle ne tarda pas à revenir, et 
se précipitant sur les maisons de la ville, elle 
en détruisit plusieurs. Bientôt elle retomba 
plus bas que son niveau accoutumé, soit que 
la côte eut été exhaussée par !c tremblement de 
terre, soit qu’une certaine portion des eaux mari- 
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ueà eût été absorbée par des gouffres profonds. 
Plusieurs circonstances bizarres se rattachent 


à cet accident ; une espèce de poissons a dis¬ 
paru j une autre espèce, absolument ignorée 
dans ces parages, s’est montrée tout-à-coup. 
Lu principale chaîne des Andes semble avoir 
été le point central du mouvement qui s'est 
propagé au loin , qui a déj)!aeé le vieil Océan , 
qui a tué sept cents hommes, et qui a boule¬ 
versé une étendue de terrain qu’on peut éva¬ 
luer à cent lieues de long sur cinquante de 
large. ^ 


Je passai la journée à bord de la frégate. Le 
soir, quand je tournai mes regards vers la rive, 
je fus frappé du morne silence qui avait rem¬ 
placé le bruit de toutes les industries. Les 
campagnes et les collines étincelaient au loin 
du feu des bivouacs allumés par ces malheu¬ 


reux qui n avaient plus de foyer domestique. 
Bientôt, par une suite inexplicable du phéno¬ 
mène, le ciel se voila, la clarté de la lune 
s’éclipsa entièrement 5 la pluie, qui jamais ne 
tombe à cette époque dans le Chili, inonda la 


terre. La brise lointaine nous apportait les 
hymnes des paysans et de leurs prêtres ; à tra¬ 
vers les ravins et les anfractuosités des roches 
éloignées, nous voyions serpenter le long zig- 
lumineux des torches porti'es procession-^- 
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nelleraent. Mais bientôt les ténèbres devinrent 
épaisses, et la pluie tomba par masses si ra¬ 
pides et si fortes, que nous n’aperçûmes pi us 
rien. Un vent chaud qui souffla tout-à-coup 
annonça rinévitable ouragan, etaverlil les ma¬ 
telots de se prémunir contre les avaries dont 
leur navire pouvait se trouver victime. 

Les larges vagues de l’Océan Pacifique ne 
lardèrent pas à se dérouler, à s’avancer, à bat¬ 
tre la rive de leurs nappes gigantesques. Le 
vaisseau frémissait et s’agitait comme s’il eût 
été prêt à secouer toute sa mature ^ la pluie 
augmenta ; les lâches Hindous qui raisaient 
partie dé l’équipage s’étendaient sur le pont, 
mourant de frayeur.' Les feus du rivage s'étei¬ 
gnirent l’un après l’autre, et les malheureux 
réfugiés sur les collines furent exposés à de nou¬ 
velles soufTrances. Ordinairement ces grandes 
pluies durent trois jours; le pays eût été entiè¬ 
rement ruiné, si une Providence miséricor¬ 
dieuse ne fi\t venue à son secours. Les derniers 
débris des édifices, bâtis de briques séchées au 
soleil, se fussent transformés en une sorte de 
mortier ou de pâte; tons ces hommes*à demi 
nus, entassés dans des retraites incommodes 
et ruisselans de sueur sous des torreiis de pluie, 
auraient vu !e typhus Se développer parmi 
eux; la nielle, très-commune au Ghili, eût dé- 
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truit la moisson, et la famine eût complété 
l’œuvre du typhus. 

Il n’en fut pas ainsi. Après une nuit pendant 
laquelle le ciel et la mer semblaient confondus ; 
le malin ramena le calme \ le soleil s’élança dans 
un firmament étincelant de pureté j le vent 
tomba, et la surface des eaux devint calme. 

Je fis mes adieux au capitaine, dont la cha¬ 
loupe me mit à terre ^ je montai à cheval et je 
revins chez moi. Le lecteur ne lira pas sans 
surprise ces mots : chez moi. L’asile précaire 
que je m’étais construit sur la colline, cette 
frêle hutte de hranchog^es m’était déjà chère. 
J’y passai un mois entier, pendant lequel le 
tremblement de terre se perpétua presque sans 
intermission , mais en-diminuant progressive¬ 
ment de violence et d’intensité. Les habilans 
du canton s’étaient réconciliés peu à peu avec 
cet étal de choses, la terreur s’était apaisée : 
vivre sur un sol chancelant leur était devenu 
facile. Ils songeaient, disaient-ils, à recon¬ 
struire leurs maisons en bois, si cela continuait. 

Telle est la race humaine : sa facilité d’ac- 

i 

coutuniajicc, comme dirait Montaigne, n’est 
pas le don le moins précieux que la nature lui ait 
fait tf elle vit partout : le Samoïède, dans ses gla¬ 
ces , ne désire qu’une bonne chasse et quelques 
fourrures. 
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Après que le fléau eut cessé d’éfirauler le sol, 
tout aurait repris son cours habituel, si une 
mauvaise politique n’avait empêche celte popu¬ 
lation fatiguée et dispersée de reconstruire scs 
foyers domestiques. Un beau jour, les préten¬ 
dus républicains du Chili s’avisèrent de penser 
que le roi d'Espagne, maître de File de Chiloé, 
son dernier point d’appui, et le seul débris de 
son pouvoir dans la mer Pacifique, avait trop 
long-temps régné sur ce faible et dernier do¬ 
maine. Ils ordonnèrent donc une- levée en 
masse; les paysans de fuir dans les bois et sur 
les collines ; poursuivis , ils se réfugièrent dans 
des cavernes profondes , et emmenèrent avec 
eux les troupeaux de leurs maîtres , les gouver¬ 
neurs de la république. Ce métier leur plaisait 
d>ien plus que celui de soldat. Montagnes, col¬ 
lines, escarpemens , étincelaient des feux allu¬ 
mes par les fugitifs. Les faisait-on attaquer par 
des troupes, ils attendaient le moment où ces 
troupes passaient dans quelque défilé, et du 
haut des cimes qu’ils occupaient, ils faisaient 
rouler des roches énormes sous lesquelles ces 
chasseurs d’hommes étaient écrasés. On sent 
combien peu celte ruse de guerre devait conve¬ 
nir aux soldats, qui n’avaient aucun moyen 
de se défendre. Cet étal de choses dura quatre 
mois entiers. 
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On eut recours, pour effectuer la levée que 
robslitmtion des paysans contrariait , à un 
étrange stratagème. Les jeunes réfractaires n’a¬ 
vaient pas entendu la messe depuis le moment 
de leur fuite ^ tant d’âmes en péril émurent la 
sollicitude des prêtres. Ils supplièrent le gou-» 
verneur de permettre que ces malheureux 
vinssent un seul dimanche assister â la messe 
paroissiale , et de donner sa parole que ses sol¬ 
dats ne tenteraient pas dé les arrêter. Après 
mûre délibération, le gouverneur accorda ce 
qu’on lui demandait, et jura que les révoltés 
pourraient se rendre à la messe sans crainte 
d’être inquiétés. En effet, on vit un concours 
immense affluer de toutes parts et remplir non- 
seulement les églises, mais les places qui les 
entourent. La messe finie, ces hommes reli¬ 
gieux voulurent regagner leurs monlagncs 5 
mais toutes les avenues étaient gardées par des 
troupes : le gouverneur leur avait bien permis 
de venir à la messe, mais non de s’en retour¬ 
ner. D aprescetleinterprétation machiavélique, 
on pressa six à sept cents jeunes paysans, dont 
on forma un corps de x^olontaires, Ce furent 
ces volontaires qui battirent le roi d’Espagne à 
Chiloé,.qui s’emparèrent de T île, et qui ban¬ 
nirent de son dernier asile la puissance cas¬ 
tillane. 


â 
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Moür paternel. 

Dans les premiers jours de juillet 183 1, qua¬ 
tre marins et un jeune matelot, montant un canot- 
pilote, se trouvaient en mer aune faible distance 
du port de Boulogne, lorsqu’un coup de vent 
violent les fît sombrer et chavirer. Aux cris de 
détresse, un bateau du Pertel s’avança à force 
de rames et parvint à sauver quatre des nau¬ 
fragés. On vit en -cette occasion un Irait su¬ 
blime d’ambur paternel. Lejeune matelot avait 
été emporté plus loin par une lame d’eau, et 
cherchait à se débattre contre la fureur des va¬ 
gues : le père de cet enfant, l’un des quatre 
marins déjà sauvés , oubliant le danger qu’il 
venait de courir, et le danger plus grand qui 

s’offrait devant lui, se lance de nouveau dans 

■ 

les ondes , se dirige vers les cris de son fils, 
s’approche , et va le saisir, lorsque lout-à-coup 
une montagne d’eau les soustrait à la vue et les 
engloutit tous deux. 
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LA iPAÜYRETÉ.- 

,, ^ J, ^ ^ 

ff 

- ^ ^ 

m 

La voilà, dites-vous ? — Quoi J c’est la jeune fille 
Dont J’adniirai naguère, au sein de sa ramille. 

Dans leur imie fraîcheur les attraits séduisans ? 

Se peutdl que déjà cette üeur soit fanée, 

Lt, qu’eu (jassaut dix fois, ranuée 
Ait vieilli ce front de seize atyi ? . • 

D’ordinaire à nous fuir là jeunesse est plus lente. 

Quel vent funeste a donc touché la Jeune plante ? « 

Quel froid hâtif surprit son feuillage mouillé. 

Pour voir si tét privés de leur grâce iufinie, 

Sa feuille crispée et jaunie, 

Et son calice dépouillé?, 

La pauvreté î —Vous tous, qui, chers à la fortune,’ 
N'avez subi jamais sa visite importune, 

Sou image pour ^ous^est un rêve imparfiiit; 

Mais nos foyers éteints, mais nos tables désertes. 

Nos demeures, aux vents ouvertes. 

Soûl les moindres maux qu’elle fait ! 

* ■ " 

La pauvreté ! — tout meurt sous sa serre cruelle î 
(^’l esprit lumineux, dont la vive étincelle 

Pétillait à vos yeux comme l’ûtre eiiHiiver, ' 

« 

^ 8’obscurcit tont-à-enup, et vous laisse dans l’ombre. 
Savez-vous quoi nuage sombre 
Ariioiiit CA lucide éclair?... 

La pauvreté! —Ce cœur dont l'allièrc noblesse 
Hcsplendit si long-temps, sans tache et sans faiblesse. 
Démeiit'il.aujourd'hui ce qu'il était liier, 

Cherchez bien le secret d’une chute si prompte, 

Et (|uel Joug de plomb ou de honte 
A courbé cet honneur si fier. 
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'La pauvretéi —Ce mot, qui de vous sait rentcndre? 
Manquer à tous les biens qu’on avait droit d'attendre, 
Vivre jeune sans joie, aimante sans épouK, 

Tandis que jour et nuit l’àpre travail dévore 
Un éclat que long-temps encore 
Eut épargné le temps jaloux; 

Porter incessamment tout le faix de la vie ; 

A ses nécessités sans relâche asservie 
Passer de l’une à l’autre,' y pourvoir tour à tour 
Comme le passereau, grain à grain, goutte à goutte ; 
>i’aYoir pas d’heure qui ne coûte. 

De jour qu’on n'ait payé d’un jour;. 

Obéir, sans jamais disposer de soi-méme. 

Au sourd bourdonnement de cette voix suprême 
Qui trouble le silence ou domine le bruit ; 

Et soit qu’on ait cherché la retraite ou la foule, 

Sentir le moment qui s’écoule 
Gâté par le moment qui suit ; 

Aux chances du.malheur las enfin d’être en butte. 
Invoquer à regret. trop faible dans la lutte. 

Des appuis dont iicul-ètrc on se fût tenu loin ; 

El pour (Icriiier fardeau, portant sou propre blâme . 
Apprendre que l’orgueil de Tàmc 
Fléchit sous le poids du besoin : 

Cela, c'est être pauvre. — Où donc est ta Justice, 
Seigneur?.,. Qu’a tant de maux ton pouvoir compatisseî 
Ou, 'lOjaiil inféconds les dons de la beauté, 
tieux de resprit perdus, ceux de râme inutiles, 

>'ous dirons vaines et futiles 
Nos croyances en ta bonté. 

» 

Est-ce donc qu’à nos yeux la suprême puissance 
Témoigne, eu prodiguant, de sa magnificence? 

De hautains courtisans, nobles voluptueux, 

Ainsi fie leurs niatileaux secouaient sur l'arène 


/ 
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Les perles qu'aux yeux d’une reine 
Semait leur dédain fastueux. 

Mais toi » Seigneur, par qui tout s'enchaîne et se classe. 

Qui dus marquer à tout son lot, sa fin, sa place, 

L'ordre est la gloire, à toi, comme tous dons parfaits i 

Qui donc inipunémcnidérangea ton ouvrage? 

Quel pouvoir nialfaisant t'outrage. 

En paralysant tes bienfaits? ' 

Pourquoi parmi nos voix tant de voix rejetées? 

Pour un fruit qui mûrit tant de fleurs avortées? 

Tant de grains échappés à l'épi du glaneur? 

D'où vient que sans profit tout ce bien s'éparpille, 

El que la main du sort gaspille 
Tant de bonheurs pour un bonheur ? 

L'ùme demande en vain, rebelle ou curieuse. 

Quelle est de cette loi la clef mystérieuse : 

Nul effort jusque-là n’est encor parvenu. 

Toujours U faut souffrir dans un but qu’on ignore, 
Vieillir en lé cherchant encore. 

Et mourir sans l'avoir connu .* 

Mad. Amablb Tastu. 


DAN GER 

r. 

H 

DES ENTERREMENS PRECIPITES, 

Tout est du domaine de rinstruction y et il 
faut Télcndre aussi loin qu’elle peut aller •, car 
rinstruction, pour la jeunesse, est une expérience 
anticipée. Au premier abord, beaucoup de per- 
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sonnes croiront qu’il est assez inutile d’attirer 
l’attention des jeunes gens sur une des plus 
cruelles positions de riiumanité, sur la léthar¬ 
gie, celle apparence de mort qui, trop souvent, 
a fait mettre au tombeau celui qui avait encore 
plusieurs années de vie ; c’est se tromper : nous 
avons tous des parens, des amis , des personnes 
qui nous sont chères , et nous ne devons les 
abandonner que lorsque la mort nous a bien 
convaincus qu’il n’y a plus d’espérance pour 
eux et pour nous \ il est donc essentiel de savoir 
qu’il existe une fausse mort, afin que la ten¬ 
dresse ait un motif de veiller avec plus de soin 
et plus long-temps auprès de ceux qu’une mort 
réelle lui a enlevés. Voici une preuve de celle 
nécessité : 

Une femme du village de Samer, départe¬ 
ment du Pas-de-Calais, tomba malade du cho- 
lérale i®*" juillet i 832 . La maladiefutsi violente 
que, quelques heures après, la malade ne don¬ 
nait plus aucun signe de vie. On la crut morte 
et on l’ensevelit. Au moment où on allait l’en¬ 
terrer, un gémissement étouffé révéla son exis¬ 
tence. Quelques inslans plus lard, elle était 
enterrée vivante. 

Le journal qui rapporte ce fait signale le 
danger des inhumations prématurées , et a pu¬ 
blié sur la mort apparente des recherches his- 
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toriques qu’il nous semble utile de reproduire, 
f( La mort apparente , dit-il, est un état de 
léthargie porté au suprême degré , un état 
d’asphyxie propre à en imposer aux gens même 
les plus instruits, et d’autant plus fâcheux , 
que, dans l’usage ordinaire de la vie, on se 
hâte de se débarrasser le plus promptement pos¬ 
sible du spectacle d’un cadavre. Parmi la mul- 

“ « 

titude d’exemples que nous pourrions rapporter 
de ces sortes de morts apparentes, nous choi¬ 
sirons les plus frappans. 

(( Chacun, dit Winslow, sait que beaucoup 
de personnes tenues pour mortes sont sorties 
de leurs suaires, de leurs cercueils et de leurs 
tombeaux. Il est également certain que'des 
personnes enterrées avec trop de précipitation 
ont trouvé dans le tombeau lu mort dont elles 
ne devaient point être les victimes. Des faits 
incontestables prouvent encore* que des sujets 
livrés trop brusquement au couteau anato¬ 
mique , ont donné par leurs cris des marques 
certaines de leur vie lorsqu’ils ont senti le 
tranchant, à la honte éternelle de l’anatomiste 
imprudent qui était chargé de cette malheu¬ 
reuse opération. 

« De tout temps, on a fait de semblables 
observations *, mais comme les faits qui se sont 
passés sous nos yeux sont plus propres à vous 
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toucher, nous choisirons de préférence les 
exemples les plus modernes. Nous observerons 
cependant que Lancisi, médecin du pape Clé¬ 
ment XI, assure avoir vu une personne de 
distinction, qu^il attestait encore vivante, qui 
•avait repris le mouvement et le sentiment dans 
l’église, tandis qu’on y chantait son service et 
qu’on était sur le point de la mettre en terre : 
ce qui causa, dit-il, aux assislans beaucoup 
plus de terreur que d’admiration. 

U Pierre Zacchias, célèbre médecin de Home, 
rapporte un fait du meme genre. Il dît que, dans 
l’hopilal du Saint-Esprit, un jeune homme at¬ 
taqué de la peste tomba, par la violence de la 
maladie, dans une syncope si parfaite, qu’on 
le crut mort. Son corps fut mis au nombre de 
ceux qui, morts de la même maladie, devaient 
être enterrés. Dans le temps qu’on transpor¬ 
tait ces cadavres sur le Tibre dans la barque 
destinée à cet ofhce , le jeune homme donna 
quelques signes de vie ^ ce qui fit qu’on le re¬ 
porta à riiopilal. Il revint de cet accident; mais 
deux jours après il retomba dans une syncope 
pareille , et son corps , pour cette fois réputé 
mort , fut mis sans balancer au nombre de 
ceux qu’on devait enterrer. On s’était trompé: 
il revint encore une fois à lui. On lui donna de 
nouveaux soins, et le secours des remèdes cou- 
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venables non*seuleinenl le rappela à la vie , 
mais le guérit si parlkitement, qu’il vivait en¬ 
core quelques années après , lorsque Zacchias 
faisait mention de ce phénomène, 

tt Nous ne passerons point sous-silence un 
fait arrivé à Cologne , et dont on conservait 
encore la mémoire, vers la fin du dernier siècle, 
par un monument public érigé à la porte de 

l’église des Saints-A poires. 

« LÛiéiolne de cet événement s’appelait 
KeichmutU Adalch. Elle était femme d’un 
consul de Cologne , et elle fut réputée morte 
d’une peste qui détruisit la plus grande partie 
des habitans de celle ville. On l’enlerra en 
lui laissant au doigt une bague de prix , qui 
tenta la cupidité du fossoyeur. Ce misérable 
se glissa dans les ténèbres de la nuit pour dé¬ 
rober ce joyau. Les efforts qu’il fit pour arra¬ 
cher lu bague rappelèrent la femme à elle. 
Les cris du fossoyeur effrayé attirèrent du 
monde ; on donna des secours à la ressuscitée; 
elle rentra dans la vie , et eut depuis cette 
époque trois fils qui lui survécurent. 

Cette histoire, rapportée par Misson , lui 
donne l’occasion d’en rapporter une plus mo¬ 
derne , arrivée à la femme d’un orfèvre de 
Poitiers, nommé Mervache. « Celle femme, dit 
Misson, fut enterrée avec quelques baguesd'or, 
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selon qu’elle l’avait désiré. Un pauvre homme 
du voisinageayant appris la chose, déterra le 
corps la nuit suivante pour s’emparer des ba¬ 
gues mais celles-ci ne pouvant être enlevées 
qu’avec effort , la femme sentit de la douleur 
et se plaignit. Le voleur effrayé s’enfuit, eft la 
femme , revenue de son accès d’apoplexie, sortit 
' de son cercueil, heureusement ouvert, et s’en re¬ 
tourna chez elle où on était loin de l’attendre, a 
(c Ces sortes de faits ne sont pas aussi rares 
qu’on pourrait le croire. En vcnci un semblable 
arrivé à Toulouse. Une dame ayant été enterrée 
dans réglise des Jacobins, avec un diamant au 
doigt, un de ses domestiques se laissa enfermer 
dans l’église, et, la nuit étant venue , il descen¬ 
dit dans le caveau où l’on avait déposé le 
-cercueil. L’ayant ouvert , il prit la main de la 
dame; mais le doigt étant gonflé , ce qui l’em- 
pêchait de retirer la bague, il se mit en devoir 
de le couper. La douleur arracha un cri à la 
prétendue morte ; le domestique , frappé de 
frayeur, tomba sans connaissance. Cependant 

V 

la dame continua de se plaindre. Le temps des 
matines arrivant heureusement pour elle , les 
plaintes furent entendues par quebpies reli¬ 
gieux , qui, guidés par le bruit, descendirent 
dans le caveau , où ils virent la dame sur son 
séant et le domestiqué à demi mort. On court 
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éveiller le mari, qui fît reporter sa femme chez 
lui. Elle guérit de cette maladie , mais le saisis¬ 
sement du domestique fut si violent quW ne j 

put le rappeler à la vie. , 

« On lit , dans le 8® volume des Causes ce-- ^ 

lèbres , une résurrection de cette espèce qui * 

fit la matière d’un procès très-grave. C’est une j 

histoire qui a tout l’intérêt d’un roman. Deux j 

marchands de la rue Saint-Honoré, à Paris , i 

liés d’une étroite’amilié , d’une fortune égale , * 

de même commerce, avaient chacun un en¬ 
fant, l’un un fils, l’autre une fille , à peu près 
du même âge. Ces en fans, élevés ensemble, se 
lièrent de la plus tendre amitié , et cette amitié 
devint avec Tuge un sentiment plus vif, ap¬ 
prouvé par les pareiis. On était sur le point 
de les unir par un mariage qui devait etrC'heu¬ 
reux, lorsqu’un riche financier, se prenant d’une 1 

belle passion pour la fille, vint traverser ses 
inclinations, en la demandant en mariage. 

L’appât d’une brillante fortune séduisit le 
père et la mère ; ils adhérèrent à la demande 
du financier , malgré la répugnance qu’y op¬ 
posait leur fille. Elle fut obligée de céder , et 
elle devint l’épouse d’un homme qu’elle ne 
pouvait aimer. Vertueuse et bien décidée à 
remplir ses devoirs, elle ne voulut plus voir le 
jeune homme qui lui avait été promis et l’évita 
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avec le plus grand soin, La mélancolie dans 
laquelle la jeta cet engagement d’inlérét la fit 
tomber quelque temps après dans une maladie 
fâcheuse, où ses sens furent tellement assoupis, 
qu’on la crut morte et qu’on l’enterra. 

(( Le jeune homme , instruit du sort funeste 
de son ancienne fiancée , se rappelant qu’elle 
avait eu autrefois une léthargie assez caracté¬ 
risée , se flatta qu’il pourrait bien en être do 
même en cette occasion. Cette idée lui fit 
prendre le parti de gagner, à prix d’argent, le 
fossoyeur, de faire déterrer la jeune femme, et 
il l’emporta chez lui. Toujours plein de con¬ 
viction , i! mit en usage toutes sortes de moyens 
pour la rappeler à la vie, et il fut assez heu¬ 
reux pour réussir. Sa fiancée ouvrit les yeux , 
et se vit avec effroi dans une maison étrangère, 
et devant un homme avec lequel elle ne devait 
plus se trouver. Celui-ci la rassura , et lui ra¬ 
conta tout ce qui s’était passé, tout ce qu’il 
avait fait pour la rendre à la vie. Frappée de 
celte idée, qu’il l’avait arrachée du nombre des 
morts, elle le laissa entièrement maître de son 
sort. Elle croyait lui appartenir comme une 
esclave qu’il avait conquise sur le trépas • elle 
ne tenait plus l’existence que de lui 5 elle avait 
été morte, et tous ses anciens liens lui parais¬ 
saient brisés. Elle suivit donc son sauveur en 




DE LA JEUNESSE. 


Sag 

Angleterre, quand elle fut guérie, et vécut avec 
bilans l’union la plus étroite, pendant plu- 

sieurs années. 

U L’envie de repasser en France leur étant 
venue au bout de dix ans , ils quittèrent 1 An- 
Melerre et vinrent à Paris même,' où ils ne 

prirent aucune précaution pour se cacher, per¬ 
suades qu’on ne soupçonnerait jamais ce qui 
était arrivé. Le hasard voulut que le financiei 
reiicontrat sa femme dans une promenade pu*" 
hlique. Celle vue fil sur lui une si vive im.pres- 
sion, qu’il se persuada que sa femme n était 
pas morte. Ne pouvant rester dans une incer¬ 
titude aussi étrange, il courut après elle, la 
rejoignit, lui parla, et, malgré le langage qu elle 
lui tint pour lui donner le change, il la quitta 
convaincu qu il ne se trompait pas. Il n en resta 
pas là. Il fit et fil faire tant de démarches, qu’il 
parvint à découvrir sa demeure, et la réclama 
en justice. 

« Un procès eut lieu. Ce fut en vain que 
l’ancien fiance fit valoir les droits que lui avaient 
acquis ses soins sur la femme qui s’élail attachée 
à son sort; qu’il représenta qu’elle’serait morte 
sans lui; que son adversaire s’était dépouillé de 
tous ses droits d’époux en la faisant enterrer ; 
qu’il était même son assassin pour n’avoir pas 
pris les précautions nécessaires ; toutes ces rai^ 
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sons furent ét devaient être inutiles devant leS' 
lois. Quand il vit qu’il n’y avait rien à espérer, 
il ne jugea pas à propos d’attendre le juge¬ 
ment ^ il passa avec la femme en pays étranger, 
et tous deux y finirent paisiblement leurs jours. » 
Nous pourrions citer une quantité d’autres 
faits de ce genre ; mais ils présentent à peu près 
les mêmes caractères. Nous nous arrêterons. 
Nous ferons seulement une observation impor¬ 
tante, c’est que, quelque nombreux que soient 
les faits connus, le nombre des malheureux qui 
sont morts désespérés dans le fond de leur tom¬ 
beau est bien plus grand encore. Cette idée 
effraie. Mon buta été, en rapportant ceci, de 
frapper l’imagination de mes jeunes lecteurs, 
et d’avoir occasion de leur dire : Un.jour vous 
aurez le mallieur de perdre vos pères et vos 
mères; n’oubliez pas vos devoirs, et ne rendez 
à la terre que ce qui lui appartient véritable¬ 
ment. 


♦ 
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